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PROLOGUE


C’est à dix-neuf heures quarante-cinq exactement que Mael Hobbs
reçut mission d’aller cueillir l’inspecteur-chef Jack Hilberg au Jackson’s Bar, dans Melrose Street, une rue huppée de
Washington, connue pour ses bars discrets et la qualité des cocktails qu’on y servait.
Connue également pour ses poules de luxe avec leurs fanfreluches à mille
dollars, aussi saines de corps qu’elles étaient spirituelles.


Hobbs roulait dans le centre lorsque cet appel lui parvint. Il fit
aussitôt demi-tour, au milieu de l’avenue menant au Capitole et repassa en trombe
devant la Maison-Blanche.


La neige dégringolait en giboulées depuis le début d’après-midi. Cette
tempête avait coïncidé avec le départ, à bord d’Air Force One, du président Hodges
de la base Andrews. Les rapports des services secrets et les observations satellites
auguraient mal de l’avenir.


Les rapports disaient que les Russes massaient des troupes en
Europe, que leurs sous-marins s’approchaient des côtes américaines. Des avions
avaient décollé de certaines bases stratégiques et emportaient sous leurs ailes
des gros œufs à charge nucléaire.


Dans la confidence, Hobbs voyait dans tous ces rapports comme l’engrenage
fatal prévu de longue date dans les pires scénarios catastrophes que les crânes
d’œuf du Pentagone avaient pu échafauder.


Tout se déroulait, hélas, trois fois hélas, comme prévu. Les
Soviets refusaient de se retirer du Pakistan. Et leur radio accusait les Américains
et leurs alliés de l’Otan de vouloir engager un bras de fer avec cette citadelle
pacifique qu’était, selon les speakers russes, l’Union Soviétique.


Hobbs accéléra. La chaîne de radio, WKCH, diffusait, non-stop, des
interviews de spécialistes des questions stratégiques et tous répétaient que
les Russes se livraient à des gesticulations stériles et que les diplomates ne
tarderaient pas à régler ce litige.


Hobbs savait, lui, que la réalité était différente, qu’on était à
deux doigts du grand chambardement. La chaussée recouverte d’un manteau blanc
hachuré par les roues des voitures qui déferlaient sur l’artère centrale de Washington
était de plus en plus glissante, ce qui obligeait la Cadillac de Hobbs à faire
des miracles pour maintenir son cap.


Les néons balançaient leur lumière blafarde sur l’avenue du
Capitole. En flocons, la neige n’en finissait pas de tomber. Sur WKCH, un stratège
prétendait, sans être démenti, que le responsable de la légation soviétique à
Washington était actuellement reçu à la Maison-Blanche et que, d’ici une heure,
tout rentrerait dans l’ordre.


Il y avait de quoi se marrer d’entendre cet imbécile affirmer avec
suffisance que le coup serait réglé dans une heure, alors que le Président
était déjà, sans doute, dans un abri capable d’écoper des centaines de milliers
de tonnes de bombes, protégé qu’il était également des ondes
électro-magnétiques.


Le Norad était en alerte maximale. En Defcon I. Autant dire
que la guerre était inévitable. Non seulement la guerre thermonucléaire, mais
aussi une éventuelle invasion du territoire américain si l’on en croyait les
rapports de la CIA affirmant que des centaines de bâtiments de guerre
soviétiques étaient en manœuvre autour de l’île de Cuba.


Des vagues d’attentats déferlaient sur l’Europe. Le cabinet
britannique était décimé ; à Madrid, les réservoirs d’eau potable avaient
été contaminés ; le chef d’état-major des Armées italiennes avait été
abattu ; en France, deux centrales nucléaires étaient en feu…


À part ça, comme disait cet imbécile de spécialiste, l’affaire
serait réglée dans quelques heures…


L’heure filait. Et Melrose Street était interdite d’accès. Des
dizaines de voitures s’étaient télescopées et un autobus était en flammes. Les flics
et les ambulances, gyrophare allumé et sirène hurlante, bloquaient la rue.


Il ne manquait plus que ça. Hobbs n’avait plus de temps à perdre. Il
remonta l’avenue à contre-sens, évitant de justesse les voitures qui fonçaient
sur lui, et s’engagea dans une rue en sens interdit.


Afin d’éviter un véhicule qui lui arrivait droit dessus, il grimpa
sur un trottoir, démolit une boîte aux lettres, renversa un étalage de fruits
et de légumes, et récupéra la chaussée en percutant l’arrière d’une Ford
stationnée à la devanture d’une librairie où un peintre, en salopette blanche, barbouillait
un père Noël. Effrayé par l’arrivée brutale de la Cadillac, il perdit l’équilibre,
buta dans son pot de peinture, s’écroula sur son échelle et passa à travers la
vitrine.


Hobbs était déjà loin, lorsque le peintre ressortit le poing levé, le
visage ensanglanté, plein d’éclats de verre.


La Cadillac vira encore sur la droite et s’engouffra enfin dans
Melrose Street. Si le tuyau qu’on lui avait refilé était exact, Hilberg devait
se trouver au Jackson’s Bar. Hobbs stoppa devant,
jaillit de la voiture, laissant ses feux allumés. Il se ruait à l’intérieur de
l’établissement, quand un ivrogne s’interposa entre lui et la porte, la main
tendue et l’haleine furieusement alcoolisée.


Du haut de son un mètre quatre-vingt-dix, fort de ses
quatre-vingt-cinq kilos, Hobbs l’éjecta d’un coup d’épaule, et lui piétina la jambe
droite. Il crut entendre comme un craquement d’os, une fraction de seconde
avant qu’il ne pousse la porte du Jackson’s.


Le bar était désert. Enfin presque. Baignant dans une ambiance de
pénombre ouatée, colorée de rouge, Hilberg, le nez dans un verre, était vautré
sur le comptoir, dissertant d’une voix grommelante avec une souris d’un mètre quatre-vingts,
à la crinière rousse, très maquillée, qui croisait ses longues jambes au point
que Hobbs vit son slip en dentelle noire et les pinces de son porte-jarretelles.


Sur le bar, encaustiqué, le flingue de Hilberg. Entre le cendrier
et son verre de gin. Le barman, blanc comme le lait, semblait abruti. Regard
creux, yeux livides, et lèvres violettes. Il écoutait la voix grommelante. La
souris, elle, dès que Hobbs apparut, émit un soupir de soulagement. Elle
pensait que ce grand et beau garçon qui venait d’entrer, allait l’arracher à la
grommelante confession de Hilberg. C’était une professionnelle. Propre et
intelligente. Belle et sexy. Un client restait avant tout une affaire de fric, même
si celui qu’elle projetait d’arnaquer ne lui avait jusqu’ici offert qu’une
coupe de champagne californien… aussi, l’arrivée du grand brun bouclé, au
regard noir et, apparemment, en nage, la détendit. Elle demeurait la seule
offre présente au Jackson’s Bar et si, jusqu’ici,
Hilberg n’avait été que son seul client possible, tout avait changé brusquement.


Hélas, elle devait déchanter.


Hobbs ramassa le calibre de Hilberg sur le comptoir. Il lui tapota
l’épaule. Son chef empestait le gin. Sa veste s’enroulait au pied du tabouret
de bar au siège en velours et ses aisselles répandaient une âcre odeur de
transpiration.


— On vous demande, Jack.


Hobbs avait sorti son portefeuille et sondait le barman en faisant
claquer des billets entre ses doigts.


— Cinquante dollars, marmonna le barman, encore plus livide, mais
déjà légèrement soulagé à l’idée que son client allait disparaître, et son .45
avec lui.


Hobbs glissa les billets sous le verre et, pour la bonne mesure, en
rajouta un de cinq dollars.


Il ramassa la veste de Hilberg, lui remit son flingue dans son étui
et l’aida à se lever. La souris à la chevelure rousse lui adressa un sourire
encourageant et lui apporta son soutien. Elle prit Hilberg par le bras et attendit
qu’il ait récupéré son sens de l’équilibre pour le lâcher.


Grand prince, Hobbs profita qu’il n’avait pas encore remballé son
portefeuille et tendit un billet de cent dollars à la fille. Elle le remercia en
prenant soin de cacher sa stupéfaction. Cent billets pour aider ce poivrot à se
mettre debout, le grand brun bouclé avait des manières ou ne savait pas compter.
Elle préféra croire que c’était un type distingué, avec des manières de gentleman.


Elle remarqua le regard plein de jalousie que lui adressa en coin
le barman dont le visage reprenait subitement des couleurs.


Elle lui lança en souriant :


— Je dois être plus bandante que toi, Hernie !


— Je veux bien le croire, maugréa l’autre.


La porte se referma laissant entrer un brin de fraîcheur. Ni l’un
ni l’autre n’avaient écouté la radio et pouvaient deviner que si Hobbs avait été
si généreux, c’est que celui-ci savait que si tout se passait, hélas, comme
prévu, ces billets ne leur serviraient bientôt plus à grand-chose…


Exceptés peut-être à se torcher le cul !


Hobbs ne retrouva pas seulement l’air humide et glacial de la rue, les
flocons de neige, mais aussi le pochard qu’il avait bousculé en arrivant, ivre
de rage, en plus du reste, qui clopinait. Il injuriait Hobbs. Car Hobbs lui avait
bel et bien cassé la jambe.


Il collait aux fesses de l’agent spécial du Secret Service, le
menaçant d’un procès en dommages et intérêts ; l’accompagna jusqu’à la portière
du côté passager que Hobbs ouvrit avant de pousser Hilberg à l’intérieur. Il
claqua ensuite la portière et contourna la Cadillac.


— J’ai pris ton numéro, salaud ! Tu m’as cassé la
guibolle. Ordure !


Hobbs prit place derrière le volant. L’autre le tarabustait.
Emmailloté sous trois épaisseurs de manteaux en laine, tous troués, puants la gnôle
et le vomi. Il avait un gros nez rond et écarlate. Des yeux bouffis par l’ivresse
et une insomnie chronique.


Hobbs le toisa ; l’autre se tut soudainement. Puis l’agent du
gouvernement ressortit son portefeuille. Il craqua deux billets de vingt et les
fourra dans la moufle droite du poivrot.


— Va boire à ma santé, lui suggéra-t-il.


— Tu déconnes, mec ! Ma jambe est fichue, même les
pauvres ont des droits.


Il l’agaçait. Il choisissait mal son moment pour le faire chier
avec ses droits.


Il lança le moteur de la Cadillac.


— Dégotte-toi, lui conseilla-t-il, un resto chinois.


L’autre écarquilla ses gros yeux bouffis. Sceptique. Hobbs ajoutait :


— Chourave une paire de baguettes et fabrique-toi une bonne
attelle.


Le clochard resta bouche bée. La Cadillac repartait. Plein pot.


— Fumier ! hurla le pochard alors que la bagnole noire
filait sous une tempête de neige.


Une demi-heure plus tard, Hilberg reprenait conscience. Il venait
de grimper à bord d’un jet spécial de l’US Air Force dont les moteurs chauffaient.
Il avait mal choisi sa soirée pour se bourrer la gueule. Hobbs était à côté de
lui. Avec eux, dans l’appareil, qui demandait déjà l’autorisation de décoller, deux
autres agents du Secret Service.


Le pilote et son adjoint étaient tous deux membres du service
spécial présidentiel.


Hilberg émergeait. Il avait éclusé une quinzaine de verres au Jackson’s et autant dans l’après-midi, dans différents
bars de Washington.


Au Secret Service, malgré son caractère bourru, on l’admirait. Hilberg
était le vétéran. Il avait passé vingt ans au FBI avant d’échouer au service
chargé de la protection du Président des États-Unis ; il avait presque
cinquante berges, et avait renoncé depuis longtemps à dénicher la perle rare, une
âme suffisamment en peine pour partager son existence.


Considérant son boulot comme un sacerdoce, il avait fini par opter
pour le célibat. À la différence d’un prêtre catholique, du moins théoriquement,
il se tapait, quand le service lui en laissait le temps, une paire de fesses
avec de longues jambes en dessous, et sa vie sentimentale se résumait à peu
près à cela. Pas de gosse, pas de femme ; il avait perdu ses parents, tout
mioche, et végétait dans un studio encombré de souvenirs, poussiéreux, où il n’osait
jamais inviter même ses camarades de travail. Car le studio était aussi froid
et engageant qu’une tombe. Et il n’y avait jamais faire cuire autre chose qu’une
pizza et une tarte au potiron, un jour de Thanksgiving…


Il avait un physique ingrat, de grosses mains, un nez tordu qu’il
était allé chercher dans une salle de boxe et de surcroît était affligé d’un
léger strabisme.


Hormis ce portrait peu flatteur, Hilberg passait, dans son métier, pour
un génie. Il était doté d’un flair incomparable et sa maîtrise des arts
martiaux et ses talents de tireur faisaient de lui un partenaire idéal et un
garde du corps si réputé qu’il survivrait aux changements de présidence…


Il avait encore dans la bouche des relents de gin et une petite
migraine têtue au niveau de ses tempes.


Le jet décollait. Il eut un haut-le-cœur quand l’avion s’arracha à
la piste.


Hobbs avait ouvert sa sacoche et sortait un dossier classé « Top
Secret » qu’il déposa sur ses genoux pointus.


Hilberg appréciait Hobbs qui, bien que bardé de diplômes, avait
préféré moisir au service plutôt que ramasser la grosse galette en entrant dans
un cabinet d’avocats. Il était grand, beau, intelligent et redoutablement
efficace. Personne n’osait se frotter à lui sur un tapis de judo ou sur un ring
de boxe. Personne, sauf Hilberg qui l’avait éduqué. Passant des nuits entières
à l’entraîner alors que ses petits camarades allaient se goberger dans le beau
monde, se prévalant de leur appartenance au service le plus prisé de l’administration
fédérale, qui ne s’en montrait pas plus généreuse pour autant…


— Où ce putain de jet nous amène-t-il ? grommela Hilberg.


— C’est dans le dossier, Jack.


— Alors, lis-le et dis-moi ce qu’il y a dedans.


Il avait l’impression qu’on remuait de la ferraille sous son crâne
et sa résistance à la douleur commençait à s’émousser.


— Une seconde, Jack.


Le pilote avait un premier plan de vol et c’était Hilberg qui
devait lui fournir son cap final lorsque Hobbs aurait enfin décrypté le message
contenu dans le dossier et pris connaissance de leur mission.


Aux dernières nouvelles, l’alerte générale était déclenchée sur l’ensemble
du territoire. Hobbs, en découvrant les papiers confidentiels codés contenus
dans le dossier, essayait d’imaginer comment la grande rousse pulpeuse du Jackson’s, qu’il avait royalement arrosée, réagirait
lorsqu’elle comprendrait qu’il faudrait, bientôt, peut-être, tout était
naturellement encore au conditionnel, qu’elle se mette au russe si elle tenait
à continuer le tapin avec sa nouvelle clientèle.


Il décoda méthodiquement le plan de mission. Le jet volait à 10 000
pieds au-dessus d’un ciel nuageux qui continuait de vomir sa neige. Les
fréquences radio étaient de plus en plus brouillées, exceptées celles qu’utilisait
l’armée.


À terre, la panique enflait. Les radios que le pilote captait
avaient changé de ton. De l’optimisme niais et absurde des premières heures, on
était passé à un pessimisme plus juste, et l’on signalait, partout, sur le
territoire, des scènes de panique. Des magasins étaient dévalisés et la police
avait dû ouvrir le feu sur les émeutiers.


À San Francisco, rapportait l’agence UPI, le consulat soviétique
était encerclé par les forces de l’ordre et des manifestants tentaient de le prendre
d’assaut en le bombardant de pierres et d’engins incendiaires.


Une autre dépêche, diffusée par une radio du Connecticut, relatait
qu’à New York, le maire avait été assassiné et que des bateaux, dans la baie d’Hudson,
étaient en flammes.


Dans la cabine passager, bercée par le bruit des moteurs, Hobbs
achevait de décrypter leur plan de mission.


L’air maussade, Hilberg scrutait le ciel par-delà le hublot, attendant
enfin de connaître sa destination ; rien ne l’étonnait dans la succession
des événements de ces dernières semaines. Les apprentis sorciers allaient
inéluctablement plonger le monde dans la pire des tourmentes…


Ses verres de gin n’avaient pas réussi à lui faire oublier que le
président Hodges était dès à présent planqué sous cent mètres de béton renforcé,
attendant l’ultime moment pour appuyer sur le bouton.


— Ça y est, Jack. C’est fait.


Hilberg orienta son nez tordu vers Hobbs et le fixa de ses yeux
bigleux.


— Vas-y ! Accouche.


— Fort Knox, Jack. Les réserves d’or fédérales. Voilà où on va
passer le week-end.


— Quelle drôle d’idée, rumina Hilberg.


— Il est question de transférer ces réserves en lieu sûr, Jack.
On va cacher le magot de l’Oncle Sam.


Hobbs se levait.


— Et où donc ? À l’île de la Tortue ? railla Hilberg
qui trouvait cette préoccupation aussi stupide que révoltante.


— Non. En Alaska, Jack. Chez les Esquimaux.


Hobbs s’éloigna et se glissa dans la cabine de pilotage. Il donna
au pilote son nouveau plan de vol. Et revint. Il souriait.


— Et si on se taillait avec tout ce pognon, Jack ?


— Et qu’en ferais-tu, petit ? Tu te masserais en le
regardant ? Tu te taperais une bonne pignole vautré sur ton oseille ?


Hobbs s’assit. Le jet entrait dans une zone de turbulences et
lorsqu’il vira sur l’aile pour prendre son nouveau cap, le président Hodges s’exprimait,
de son bunker, sur les ondes nationales…


Fort Knox…


Ils en avaient pour moins d’une heure. Hilberg en profita pour
piquer un petit somme. Il s’assoupit rapidement. À ses côtés, Hobbs souriait. Ils
allaient mettre la main sur le plus fantastique trésor de guerre jamais amassé
et le convoyer vers une nouvelle base… Avoir tout ce pognon à portée de main, lui
donnait le vertige. Du sourire, il passa à la franche hilarité…


Puis il s’assombrit. Songeant qu’il s’agissait là du coup le plus
génial, rêve de toujours des grands casseurs : mettre cette oseille de
côté… en attendant de meilleurs jours.


Et puis rien n’était encore définitif…


Même si le grizzli soviétique chauffait la plante des pieds de l’Oncle
Sam, les jeux n’étaient pas encore faits, et un petit malin pouvait étouffer le
plus incroyable des butins.


Et si ce petit malin était lui, Hobbs ?


Hein, pourquoi pas lui ?


Hobbs ferma les yeux. Et se remit à sourire.














 


 


CHAPITRE PREMIER


John Thomas Rourke leva le pied et arrêta sa Chevrolet Impala au
barrage qui filtrait sévèrement les entrées dans le périmètre de sécurité de la
base fortifiée où siégeait le nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique.


Base située sur une ancienne plantation de Louisiane, bordée au
nord par une région marécageuse, et calée au sud par le golfe du Mexique.


Il descendit sa vitre et attendit que le garde s’approche. Les
sièges de la Chevrolet étaient aussi fripés qu’une vieille prune et leur faux
cuir dégageait une odeur fade de moisi. Les pluies acides de ces dernières
semaines obligeaient à conduire vitres fermées. Les particules qui stagnaient
dans l’air étaient d’une terrible nocivité et les toubibs de la base avaient
prévenu qu’en cas de trop forte inhalation de ce poison, les conséquences sur
la santé risquaient d’être plus que fâcheuses ; les experts parlaient
ouvertement d’intoxication mortelle.


Le garde qui avança vers l’Impala verte portait devant la bouche et
sur le nez une petite protection blanche, servant de filtre, un masque de
chirurgien. Deux chars étaient enterrés au-delà de la barrière de sécurité. Une
dizaine de gardes, armes au poing, guettaient la Chevrolet, prêts à tirer
dessus au moindre signe suspect.


Ce barrage était le quatrième que Rourke franchissait depuis trois
quarts d’heure et la vigilance des soldats demeurait intacte.


Au-delà de ces bois touffus qui s’étalaient à perte de vue, se
terrait le président Samuel Chambers, dans un bunker improvisé et, à mesure que
la guerre se développait au nord-est, de plus en plus fortifié.


Le garde au visage terreux, blanchi par la poussière, inspecta la
Chevrolet, le M.16 à la main. Il regarda à l’intérieur, souleva le capot arrière,
chercha dans le coffre un quelconque objet dangereux ; puis, après avoir
fait le tour de la voiture, il revint près de Rourke. Il tendit une main
protégée par un gant au cuir si usé, si râpé, qu’on apercevait ses doigts sous
les fibres élimées.


— Laissez-passer !


La voix étouffée par le masque plaqué sur le museau restait
intelligible. Il avait les yeux fixés sur les Detonics « Scoremaster »,
calibre .45, que Rourke trimballait sous ses aisselles ; il parut étonné
de le voir habillé d’une combinaison de cuir noir. Il ressemblait un peu à Batman,
dans ce fourreau qui moulait une puissante musculature et soulignait une
carrure impressionnante.


Il attrapa le papier.


Celui de Rourke était un laissez-passer permanent. Rares étaient
les privilégiés à en posséder un. Il fallait appartenir au gratin. Être quelqu’un
d’important.


— Où allez-vous ?


Rourke ôta son cigarillo de la bouche ; souriant, il expliqua
qu’il était invité au cinquante-cinquième anniversaire du président Samuel
Chambers.


— Navré, monsieur, s’excusa le garde. J’applique les consignes.


— Ce en quoi tu as parfaitement raison, mon petit.


Le garde se retourna. Il fit un signe à son camarade qui se tenait
près de la barrière.


Il rendit son laissez-passer à Rourke. Se mit au garde-à-vous. On
hissait déjà la barrière.


Rourke sourit, replaça le précieux document dans une poche de sa
combinaison de cuir et remonta sa vitre. Il appuya sur l’accélérateur. La
Chevrolet glissa, moteur ralenti, sous la barre blanche et rouge.


Il reprit son chemin et se heurta, dix minutes plus tard, à l’ultime
barrage. On voyait, derrière l’enceinte grillagée et électrifiée, une splendide
demeure coloniale, aux imposantes colonnades. Sur le toit, une batterie
antimissile, bien protégée par des sacs de sable qui l’encadraient, signifiait
à quel point on veillait à la sécurité du Président.


Il montra patte blanche et alla ranger sa Chevrolet sur un parking.
Il la gara à côté d’une vieille Biscayne 61 aux ailerons cabossés, mais repeinte
de neuf, qui était la bagnole fétiche du responsable des services de sécurité
de la présidence et patron de toutes les forces spéciales.


Ce type s’appelait John Morrisson.


Lui et Rourke étaient de vieux amis. Un gars très solide que ce
Morrisson, ancien du FBI avant-guerre, que Rourke n’avait vu flancher qu’une
seule fois…


Rourke descendit et claqua sa portière. Il y avait quelque chose de
dérisoire dans cette cérémonie qu’organisait Chambers pour fêter son
anniversaire. On disait, cependant, que c’était la première fois, que ce serait
également la dernière, qu’il conviait ainsi ses amis et ses proches
collaborateurs à de telles festivités. Cette date coïncidait, en effet, avec
une grande victoire que venaient de remporter les troupes combinées de la
nouvelle armée américaine sur l’ennemi soviétique qui avait tenté, des semaines
plus tôt, de percer vers le sud en établissant une tête de pont quelque part en
Virginie…


Les Russes avaient pris une sévère raclée et d’importantes forces
tactiques étaient clouées sur le terrain ; ainsi que quelques milliers de soldats
expérimentés.


Ceci expliquait cela. Chambers fêtait davantage cette victoire que
son anniversaire ; mais comme la date de l’une et de l’autre coïncidait, il
avait tenu à lui donner un certain éclat.


En pénétrant dans la vaste salle de réception située au
rez-de-chaussée de cette élégante demeure, Rourke fut frappé par l’éclat donné
à la cérémonie. Il y avait un orchestre de violons sur une estrade, un buffet
extravagant, des centaines de bouteilles de vin et de champagne, des femmes
pimpantes, coiffées avec raffinement, habillées à l’ancienne mode, robes à crinoline,
des volants, des bustiers avantageux, l’ensemble très agréablement parfumé.


Leurs compagnons n’étaient pas de reste. Bande de pingouins, en
smokings noirs ou gris, enchapeautés, mocassins vernis craquant neufs, chemise
blanche soigneusement repassée, col cassé et empesé, larges poignets de manches,
agrémentés de boutons de manchettes en or.


Avec sa combinaison de cuir noir, Rourke ressemblait à un ver
grouillant sur une viande avariée.


Quelques officiers supérieurs, en leur tenue d’apparat, tenaient
haut leur coupe, la poitrine bardée de décorations à la manière des maréchaux
soviétiques.


Et au milieu de ce gratin, fourmillaient des serveurs en livrée, proposant
des boissons et des petits fours.


Il y avait de quoi être sidéré par un tel spectacle. À quelques
dizaines de kilomètres seulement de ce faste, c’était la misère noire, la famine,
les épidémies, la violence, les cohortes de réfugiés qui vivotaient, la pénurie
tous azimuts, et les gosses qui crevaient de faim.


Et ailleurs, plus haut, vers le front, au-delà des territoires
ravagés par le cataclysme nucléaire, des terres contaminées, stérilisées par
les retombées radioactives, se déroulait une guerre violente et féroce sous le
bruit furieux des canons ; et, dans les tranchées, le corps à corps
impitoyable, les ventres ouverts, les tripes répandues, le choléra, la peste, renaissants,
les fièvres mortelles, le désespoir…


Rourke, en saisissant un verre de bourbon, revit le visage du garde,
avec son misérable masque sur la bouche et le nez, couvert de poussière, sous
ce soleil brûlant, s’excusant d’avoir vérifié les papiers d’un hôte
présidentiel.


De colère, il avala, d’un trait, son bourbon et reposa le verre
vide sur un plateau en argent qui passait près de lui, porté par un serveur en
nage qui cavalait d’une bouche à une autre, méprisé par cet aréopage
invraisemblable. Rourke regrettait d’avoir accepté l’invitation. Ce n’était pas
sa place.


Il était sur le point de se retirer, lorsque John Morrisson l’attrapa
par le bras.


Les violons grinçaient avec application. Et quelques couples
valsaient dignement.


— Il faut absolument que je te parle, fit Morrisson. Et j’aimerais
te présenter un vieil ami.


— Il est membre du Rotary ? railla Rourke en décrochant
son bras de la main de Morrisson.


— Tu as cinq minutes ?


— Cinq, et pas une de plus. Ensuite, je me taille. J’aurais
jamais dû me pointer ici.


Une femme ivre, à force de tourner au rythme de la valse, prise de
fou rire, rompit un talon et s’étala au milieu des convives.


— On peut s’amuser de temps en temps, plaida Morrisson.


— Parce que tu crois sérieusement que ces gens-là s’amusent ?


La fille, écroulée, hilare, ne parvenait pas à se relever. Malgré
les efforts d’un amiral, d’un type en smoking gris, qui se croyait au derby d’Epsom,
et d’un autre en costume et cheveux noirs, lissés en arrière, et plaqués sur un
crâne étrangement rond.


Le rire tonitruant de la fille, sa maladresse, agaçaient
visiblement un carré de grosses femelles qui jetaient sur elle un regard
répréhensif. Cette petite-là ne savait pas se tenir dans le monde et ce
monde-là n’appréciait guère son inconvenante attitude. Rourke les voyait se crisper,
tandis que les violons continuaient de jouer, que quelques couples s’entêtaient
à valser comme dans une mauvaise opérette, l’air de rien, comme pour signifier
à cette petite évaporée qu’elle avait encore beaucoup à apprendre et qu’elle n’était
pas près d’être admise dans le cercle des élus.


— Alors, tu viens ? insistait Morrisson.


Les serveurs prirent le relais et entraînèrent la fille au talon
cassé vers un salon mitoyen, tandis que ce joli monde reprenait, serein de nouveau,
sa petite fiesta.


Rourke suivit Morrisson qui l’emmena à l’étage dans une salle de
conférences. Il ferma la porte derrière eux et alluma la lumière. L’air était
encore enfumé ; les ordres qui stipulaient que les fenêtres ne pouvaient
encore être rouvertes, empêchaient que la salle vidange son atmosphère confinée.


— Assieds-toi, John, fit Morrisson.


Ses tempes grisonnaient chaque jour un peu plus. Et sa mine
pâlichonne trahissait la vérité. Il avalait trop d’amphétamines. Il ne dormait pratiquement
plus et son cardiologue l’avait solennellement mis en garde. S’il continuait à
ce rythme, s’il ne s’assagissait pas, s’il ne renonçait pas à ces drogues
stimulantes, s’il ne prenait pas un long repos, dans une semaine, un mois, un trimestre,
pas davantage, il passerait sur le billard.


Morrisson ôta sa veste, déposa son P .38 sur la table ovale et
s’écroula sur un fauteuil.


Resté debout, Rourke approcha de lui, et coinça ses fesses contre
le rebord de la table.


— Alors ?


L’index de Morrisson caressait le bois brun et laqué de la table.


— Cette histoire est proprement incroyable, laisse-moi le
temps de te la raconter. Cinq minutes ne seront pas suffisantes. Crois-moi, tu ne
seras pas déçu.


— Eh bien, je t’écoute.


— L’histoire remonte à presque cinq ans. Plus précisément la
veille du conflit. Juste avant que les Russes nous canardent et que le
président Hodges ne réplique. Tu te souviens, il s’est suicidé, ensuite, lorsque
les Soviets ont débarqué dans le pays. Le gouvernement, malgré la situation, n’oubliait
pas que le nerf de toute guerre, c’est l’argent. Un plan fut donc établi pour
mettre à l’abri nos réserves fédérales d’or…


— Celles de Fort Knox ?


— Oui. La veille donc, Jack Hilberg et son adjoint, Mael Hobbs
sont expédiés là-bas pour transférer le magot en lieu sûr. Ils arrivent sur place
aux alentours de vingt et une heures alors que déjà les gars, sur les lieux, embarquent
dans un transport spécial des tonnes et des tonnes d’or et des quantités
ahurissantes de pierres précieuses. Un fabuleux butin qui devait être mis à l’abri,
d’abord, à Anchorage, en Alaska, avant de repartir pour une ultime destination,
dans les îles Hawaï…


Rourke s’assit. Cette fois, dans un fauteuil ; il s’alluma un
cigarillo. Ceci fait, il déballa sur la table ses deux .45 et secoua la tête
afin que Morrisson poursuive son histoire.


— À zéro heure vingt-sept, l’or et les cailloux sont à bord.


— Quelle exactitude !


— En effet… et une heure plus tard, l’avion-cargo décolle. À
son bord, Hilberg et son équipe du Secret Service. Hodges a parlé sur les ondes
nationales, et ils comprennent que cette fois-ci, les dés sont jetés. On court
à la guerre. Les fréquences radio sont complètement brouillées ; sauf
celles de l’US Air Force. Ils ne captent, sinon, plus rien. Au sol, c’est le
bordel que tu sais. Mais pour l’instant, nos radars et nos satellites n’ont
détecté aucun lancement de missiles. On sait simplement que les rafiots soviétiques
maraudent au large de la Floride et que d’autres bâtiments bouchonnent plus
haut, au-dessus de New York.


— Et l’avion-cargo ?


— Il a pris sa route. Cap plein au nord. Survol prévu du
Canada. Mais…


— L’or disparaît, anticipa Rourke.


— Pas tout à fait comme tu l’imagines. La malchance veut que
les manomètres du cargo, son système électronique, tout disjoncte. L’informatique
est morte. Impossible de contacter, soit Washington, soit le Norad. Ils sont complètement
livrés à eux-mêmes et comme leurs instruments de bord, même manuels, sont nases,
ils ignorent si la route qu’ils suivent est toujours la bonne. À cela, tu t’en
souviens sûrement, vient s’ajouter une tempête effroyable…


Rourke s’en souvenait parfaitement.


— Hilberg décide alors, en accord avec le pilote, de descendre
et d’essayer de se repérer visuellement. Il est, à ce moment, presque trois heures
du matin. Le transport passe en dessous de la croûte nuageuse et apparaît et
survole rapidement la ville de Rolla, en plein centre du Missouri.


— Et comment savent-ils qu’il s’agit de Rolla ? C’est la
nuit et il neige. Il a neigé pratiquement sur tout le pays la veille et le jour
de l’attaque.


Morrisson sourit. Il savait que Rourke était accroché.


— Bonne question. Hilberg, en passant au-dessus d’un parc
national, reconnaît une statue de Mark Twain. Il est né, comme lui, dans cet État.
Il connaît ces bleds par cœur. Il repère la nationale 44. Il n’y a plus
alors qu’à regrimper au nord vers Jefferson, puis Columbia. Il n’y a plus qu’à,
mais décidément, ils sont en panne de veine, un moteur lâche. L’avion peut bien
sûr continuer sa route, mais pendant cinq minutes, le pilote s’égare. Il perd
de l’altitude. En même temps, un fabuleux orage magnétique éclate sur la zone.


Morrisson défit son col de chemise et dénoua sa cravate. Rien qu’à
raconter cette histoire, son visage reprenait des couleurs. De livide, il s’empourprait.
Il se sentait aussi excité que la première fois où on lui avait relaté cette
tragique équipée.


— Et là, les pauvres accrochent un pylône à haute tension. L’avion
est traversé par un formidable jus électrique. La moitié des gars sont cuits
sur l’instant. Le copilote noircit sur son siège.


Hilberg et Hobbs, son adjoint, sont indemnes, mais le pilote leur
apprend qu’il faut poser le zinc, et vite. Le moteur en panne est maintenant en
flammes.


— J’espère que ton histoire n’est pas aussi moche jusqu’à la
fin ?


— Attends voir. Une seconde. Je termine. Hilberg donne son
accord ; il indique même au pilote un aérodrome dans la région des marais de
Miller.


— C’est près du lac Ozark, ça ?


— En effet. L’endroit se nomme exactement Brumley.


Morrisson recula son siège, posa ses souliers sur la table. Il lia
ses mains derrière sa nuque.


— La suite, tu l’imagines, dit-il. Le cargo bat de l’aile. Hilberg
et son adjoint le sentent. Ils s’équipent en conséquence, enfilent des
parachutes ; prêts à abandonner tout cet or… tu te rends compte ? Pour
Hilberg, qui a été l’un des plus fantastiques gardes du corps présidentiels, c’est
encore pire que s’il laissait son bonhomme se faire buter. Tout cet or, ces
cailloux, c’est l’oseille du pays. De la nation. Notre pognon ! Le tien, le
mien, le sien. Ça il ne peut pas l’admettre ! Perdre tout ce fric, alors
qu’il ne sait pas encore si les Soviets vont ou non nous attaquer. Pour un peu,
si c’est la paix et que l’or disparaît, on lui mettra ça sur le dos. Le plus grand
casse du siècle, de toute l’histoire de l’humanité…


— Ils sont tout près de Brumley, non ?


— Oui… à deux pas. Mais…


— La déveine encore ?


— Une aile explose, elle s’arrache… l’avion bascule. Le pilote
essaye bien de rééquilibrer son corbillard, mais c’est trop tard ; ils
vont s’écraser. Hilberg et Hobbs décident alors de sauter. Ils cherchent le
pilote, mais le pauvre type est déjà mort…


Rourke se tortilla sur son fauteuil. Toute cette accumulation de
malchances paraissait si invraisemblable.


— Crise cardiaque.


— Crise cardiaque ? répéta Rourke incrédule.


— Eh oui. Hobbs et Hilberg ont le temps de sauter. L’avion est
en chute libre. Il pique dans les marais, explose et son épave sombre avec sa cargaison
d’or et de pierres précieuses dans les parages du lac Ozark. Et voilà, toute l’histoire !
Le lendemain, les Russes nous tombent sur le poil ; le pays est vitrifié, les
Soviets envahissent le territoire par le nord, Hodges se suicide, Varakov
installe son QG le mois suivant à Chicago… bref, cette histoire n’intéresse
personne. Et c’est pourquoi les Russes ne trouveront rien à Fort Knox… finalement,
ce plan avait un certain mérite.


— Une question : que sont devenus Hobbs et Hilberg ?


— Hobbs, je n’en sais rien. Quant à Hilberg, il nous a raconté
lui-même son histoire, il n’y a pas plus de trois jours, dans cette pièce. Je
crois qu’il était assis à ta place.


— Et où est-il ?


— Au chaud. On est en train de le retaper. Il en a chié ces
dernières années. Il s’est fait pincer par les Russes et ces fumiers l’ont
utilisé à remettre en état les voies ferrés de tout le nord-est.


— Autre question : que comptez-vous faire du magot ?


— Que ferais-tu à notre place ?


— Après tout, c’était notre pognon, pas vrai ?


— Tout à fait d’accord.


Rourke comprit alors ce qui trottait dans la tête de Morrisson et
il s’assombrit. Voilà pourquoi il avait relaté cette histoire avec autant de ferveur,
attirant Rourke dans un piège subtil.


Rourke se leva.


— Il n’en est pas question !


— Allons, c’est l’affaire de trois ou quatre semaines. Et le
Missouri n’est pas si loin que ça. Hilberg te servira de guide et tu peux
constituer toi-même ton équipe. Tu auras les coudées franches. Le matériel que
tu veux. C’est royal comme proposition, ne dis pas le contraire.


— Trois ou quatre semaines dans le meilleur des cas, rectifia
Rourke.


Il était ferré, le savait, et ne voulait pas décrocher.


Il ajouta en coulant un regard noir comme le charbon vers Morrisson :


— Et puis je connais ce coin-là du Missouri. J’ai déjà fait
trempette dans le lac Ozark. C’est peuplé de tarés, ce coin : de péquenots,
de bûcherons, de violeurs, de timbrés, de rouleurs de mécaniques, en tout genre…


— N’exagérons rien…


— Pourquoi ? Tu es du voyage ?


— Non, admit Morrisson.


— Alors, te mêle pas de ma sécurité.


— Okay, fit Morrisson trop content que Rourke ait accepté la
besogne. Tu emmènes qui tu veux, les meilleurs frappeurs de nos troupes d’élite.
Je ne mégoterai pas. Chambers tient à ce que cet argent revienne à sa place.


— Il n’en a pas besoin pour organiser ses petites sauteries ?


— Le problème n’est pas là, John. C’est par pur patriotisme.


— Ah, bon ! et depuis quand le fric et le patriotisme
font bon ménage ? rétorqua Rourke.


— Franchement, reconnut Morrisson, depuis que Hilberg nous a
raconté son histoire.


Les deux hommes se fixèrent droit dans les yeux et, l’un après l’autre,
ils éclatèrent de rire.














 


 


CHAPITRE II


— Alors, tu en es bien sûr, tu n’as pas envie de rester un
moment ? Dire bonjour à Chambers, c’est tout de même son anniversaire…


Rourke et Morrisson étaient dans le hall.


— Non, désolé, mais ce genre de mondanités, c’est pas fait
pour moi. Dis au président que je suis passé et qu’il aura bientôt l’or de Fort
Knox ici même, dans ses coffres. C’est le plus beau cadeau qu’on puisse lui
faire. N’est-ce pas ?


Morrisson en convint. Il reconduisit Rourke jusque sur la terrasse.
Les violons jouaient des valses et la grande salle de réception bruissait des
cent murmures habituels. Tout guindés qu’ils étaient, les invités éclusaient
sec ; les bouteilles vides s’accumulaient.


Lorsque Rourke quitta le hall et parvint sur la terrasse, la
musique cessait à l’intérieur ; l’on annonçait l’arrivée imminente du
grand gâteau… avec les cinquante-cinq bougies du Président.


— Allez je me sauve, fit Morrisson. Demain, je passe te voir
aux marais. On reparlera de tout ça et j’amènerai Hilberg.


— Salut.


Rourke promena un regard circulaire autour de lui. Dans le parc
sillonné de tranchées et d’abris antiaériens, des gardes baladaient des chiens
en laisse, l’arme à l’épaule, furetant dans tous les coins, épiant le moindre
bruit dans les bosquets et les buissons. Les clébards reniflaient même dans les
massifs fleuris à la recherche de mines antipersonnel qu’un hypothétique
terroriste aurait pu planquer là, dans le but de décapiter le nouveau
gouvernement.


Les radars tournaient lentement sur le toit de la maison coloniale.
Là-haut, dans la salle de contrôle, une équipe s’agglutinait autour des écrans
vidéo sur lesquels convergeaient des images de tous les accès sensibles menant jusqu’au
Centre. Les innombrables patrouilles lâchées sur le terrain transmettaient, tous
les quarts d’heure, un rapport de surveillance.


À une centaine de kilomètres plus au nord, une autre base d’observation
et de détection examinait le ciel. Des attaques aériennes étaient toujours
possibles.


Au large, dans le golfe du Mexique, d’autres systèmes encore de
détection paraient à une éventuelle agression aéronavale. Toutes les conditions
étaient donc réunies pour que le Président souffle en toute tranquillité ses
bougies et que s’amusent ses invités.


Rourke, que la lumière très blanche du soleil aveuglait, sortit une
paire de lunettes qu’il chaussa sur son nez.


« Eh bien ! il n’y a plus qu’à se tirer, vieux », se
dit-il en descendant les escaliers de marbre qui dévalaient jusque sur le
gravier.


Il obliqua juste en bas et fila au parking.


En chemin, il faillit se reprocher d’avoir trop rapidement accepté
la mission que lui proposait Morrisson, mais se ravisa aussitôt car l’histoire était
vraiment incroyable. Cette malchance, cette opération proprement à l’eau, les
types grillés dans la carlingue, le pilote défaillant qui était mort sur son
manche à balai, cela méritait tout de même que cinq années plus tard, en souvenir
des gars qui s’étaient sacrifiés, on fasse un petit effort.


Et le pognon était bien celui de la nation, sa propriété ! Certes,
aujourd’hui, cette masse de lingots et de cailloux n’avait plus grande valeur, mais
le geste importait plus que la valeur même du butin…


Il arrivait près de la Chevrolet. Le soleil miroitait sur le toit, irisant
l’environnement de mille éclats de feu. Rourke saisit la poignée et ouvrit la
portière.


Une voix gloussante attira alors son attention sur la banquette
arrière. Il poussa d’une chiquenaude ses carreaux sur le bout de son nez, plongea
la tête dans la bagnole et découvrit une fille. En tenue élégante, babillante comme
un colibri, évaporée, elle s’étendait sur le siège arrière, robe retroussée, étalant
de longues et ravissantes gambettes en une curieuse et provocante posture.


Rourke s’obligea à être correct. D’autant qu’il avait reconnu ce
visage.


— Je crois, mademoiselle, que vous avez confondu ce tacot avec
une chambre de motel…


Tout en marmonnant, la fille se redressa. Elle tira sur sa robe, remit
un peu d’ordre dans ses cheveux ébouriffés, prit un air navré et adressa un
sourire désarmant à Rourke. Elle avait de superbes yeux noirs plantés dans des
écrins en amande.


— J’ai dû me tromper de voiture, hoqueta-t-elle.


— Il n’y a pas de mal. Si vous me dites à quoi elle ressemble
je me ferai un plaisir de vous y raccompagner. Mais, est-il prudent de vous laisser
conduire ?


Rourke s’assit en travers de son siège, laissant ses rangers dehors.


— Je suis navrée, fit-elle toute repentante, hurps !


— Ne le soyez pas. Je vous ai vue tout à l’heure. Dans la
grande salle de réception. J’avais l’impression que le parquet était trop glissant.


— Ce sont ces fichues godasses, gronda-t-elle, un talon s’est
cassé.


— Disons qu’il y avait peut-être aussi quelques coupes de
champagne en trop ?


— Je suis désolée.


Elle essayait de maîtriser sa voix. De retenir ses hoquets.


— Vous habitez où ?


— Je m’appelle Melissa Acroyd.


Elle tendit une main maladroite.


Il la serra délicatement.


— Enchanté, moi, c’est John Thomas Rourke.


— Rourke ? répéta-t-elle, l’air songeur.


— J’en suis quasiment sûr, confirma-t-il.


— Ce nom ne m’est pas inconnu.


Elle avait un joli visage ovale, des yeux pleins de charme et
carrément hypnotiques. Fascinants. Le reste tout aussi agréable à la vue. Un corps
élancé, avec une belle poitrine, aux seins fermes et ronds, une taille mince, menue,
des hanches d’amphore phénicienne, de longues et interminables jambes et une
peau veloutée, du moins, à l’œil, en avait-elle l’apparence.


Sa robe de gala, froissée, profondément échancrée dans le dos, était
dans les coloris blanc et rose, froufroutante de volants à la taille, faite d’une
matière légère.


Rourke renouvela sa question.


— Où habitez-vous ? Sur la base ?


— Ouaip, hurbs !


Elle avait amené trop tard son poing devant sa bouche ; ses
lèvres, rouge tomate, dessinèrent une bulle.


— Et où exactement ?


— À Queenquark. C’est sur la route des marais.


— Je connais.


Queenquark était une simple bourgade, autrefois résidentielle, se
distribuant autour de la Nationale, garnie de pelouses grillées par le soleil
et de boqueteaux d’arbres littéralement carbonisés.


— Je vous suggère, dit Rourke en glissant ses lunettes dans la
boîte à gants, de vous raccompagner, vous n’aurez qu’à reprendre votre voiture
demain.


Elle reprit son air songeur.


— Rourke ! Ça y est j’y suis maintenant ! s’exclama-t-elle.
C’est vous qui avez fait tout ce foin en Virginie ?


— No comment.


Elle faisait allusion à ce qui s’était passé récemment lors de l’opération
aéronavale en Virginie durant laquelle Rourke et le colonel chargé des
commandos héliportés en étaient presque venus aux mains…


— Chambers était vraiment en pétard contre vous, s’amusa-t-elle
à lui révéler ; ah ! ça, oui, il était furax, le Président.


— Je vous ramène, oui ou…


— Je ne suis pas aussi sûre, maintenant, d’être venue dans ma
voiture personnelle. D’ailleurs, soupira-t-elle, l’air boudeur, je n’en ai pas.


— Vous n’êtes pas venue à pied ?


— Je me souviens que le commandant Lyncoln m’a prise à la
maison, dans la matinée, j’ai débarqué ici dans sa voiture.


— Alors, je vous ramène.


Il tira la portière, ramassant ses jambes à l’intérieur, et la claqua
brusquement.


La Chevrolet démarra du premier coup.


— J’ai un peu trop bu, je crois.


Rourke recula, manœuvra et repassa le contrôle, alors que la noce
battait son plein. Les convives, épaulés par les violonistes de l’orchestre, entonnaient
l’hymne national américain…


La Chevrolet reprit la route.


— Et à part boire un peu trop, que faites-vous, Melissa ?


— Je travaille au service du décryptage. J’avais obtenu
autrefois une licence de mathématique au MIT avant d’empocher un diplôme d’égyptologie.


Rourke l’examina dans le rétroviseur. Quel âge pouvait-elle bien
avoir ? Trente ? Plus ?


— J’ai été recrutée par la NSA, un mois avant que cette fichue
guerre n’éclate. J’avais même trouvé un type assez fou pour m’épouser.


Malgré l’état défectueux de la chaussée, la Chevrolet fonçait sur
la route bordée d’arbres.


Sa voix chuta d’un bon octave.


— Peter est mort. Il séjournait à Los Angeles pour ses
affaires. Pauvre garçon… il a coulé à pic dans le Pacifique.


— Il a peut-être survécu…


— Je ne pense pas, il aurait sinon tout entrepris pour me
retrouver…


Elle ne manquait pas d’air, Melissa. Rourke était, hélas, bien
placé, pour savoir que quelle que soit la bonne volonté qu’on mettait à retrouver
un ami ou un parent cher, cela ne suffisait pas. Le pays, qui croulait sous les
ruines et les morts, était par endroits revenu à un état presque sauvage.


Sa femme et ses gosses étaient perdus dans ce pays et malgré tous
ses efforts pour les revoir, Rourke avait échoué.


— Je dois vous paraître bien sûre de moi, admit-elle, mais
Peter était tellement amoureux qu’il avait fait fabriquer un mannequin avec mon
visage et mon physique. Il l’habillait de mes propres vêtements et l’aspergeait
de mon parfum personnel. Quand on aime quelqu’un à ce point-là, on ne le laisse
pas vous échapper. C’est pourquoi je crois que Peter est mort, emporté par une
de ces lames de fond qui ont inondé la Californie, du nord au sud…


Un tel aplomb forçait l’admiration.


— Et à part faire de mauvais tours à Chambers, John, que
faites-vous ?


— Je suis tout à fait séduit par cette conviction, nota-t-il
sans répondre à la question qui lui était posée.


— Vous vous fichez de moi ?


Leur regard se croisait dans le rétroviseur.


— Vous croyez ?


— Mufle, goujat !


Elle riait.


— Peter disait qu’il adorait chez moi cet excès de confiance. Pas
vous, à ce que je vois…


Ils franchirent trois barrages. Et la Chevrolet passa enfin devant
un petit panneau indiquant la proximité de Queenquark.


Melissa lui montra le chemin. Ils obliquèrent, prirent une rue
perpendiculaire à la route qui grimpait sur trois cents mètres. De part et d’autre
s’alignaient des maisons individuelles avec gazon jauni. Puis ils tournèrent à
droite, au sommet de la butte. La Chevrolet aborda un long virage et, juste à
sa sortie, Melissa pointa son doigt sur un petit immeuble de deux étages entouré
d’arbres. Sur sa façade, de larges plaques de plâtre s’écaillaient.


— C’est là.


Rourke rangea sa voiture. Melissa ramassa ses escarpins, les tint
dans sa main gauche et sortit, pieds nus.


— Vous prenez un verre ?


Rourke n’hésita pas, coupa le moteur et sortit à son tour, rattrapant
Melissa qui engageait déjà une clé dans la serrure.


— Mon palais est de plain-pied, fit-elle en poussant la porte
après le déclic de la serrure.


Un rapide coup d’œil autour de lui et Rourke observa :


— C’est un endroit très isolé.


Elle entrait.


— Vous bilez pas pour moi. Je sais me défendre. Et puis j’aime
bien la solitude.


Elle rabattait les volets.


Rourke referma la porte derrière lui. La pièce se trouvait plongée
dans la pénombre. Il remarqua d’emblée la grande table couverte de livres, dont
plusieurs ouverts, la machine à écrire, le pot rempli de crayons, le cendrier bondé
de mégots, la bouteille de Jack Daniel’s aux trois quarts vide, des dossiers
bien volumineux, et sur les murs, d’innombrables photographies, des posters, et
même quelques toiles.


Il avança vers l’un des deux gros fauteuils en cuir aux puissants
accoudoirs. Il repéra l’émetteur-radio sur une autre table, et la chambre à coucher
où, au-delà la porte entrouverte, on apercevait un lit défait et des étagères
pleines de bouquins.


— Ça ne vous ressemble pas, nota-t-il.


Elle revenait vers lui.


— Ah ! bon…


Elle enleva sa robe et se retrouva simplement vêtue d’un slip. La
robe atterrit sur une banquette fourbue où d’autres fringues s’empilaient déjà.


— Vous êtes une femme… disons, surprenante.


— En tout cas, John, je crois que je suis enfin dégrisée. Merci
de m’avoir reconduite ici. Lyncoln est un type sympathique mais il a la fâcheuse
manie de laisser traîner la main là où elle n’est pas invitée.


— Je vois…


— Asseyez-vous, John. Je vous apporte à boire. J’ai des sodas…


Elle avait disparu dans la cuisine.


— Et un vieux reste de pizza. En tout cas, un ami qui
travaille aux cuisines du Président m’a affirmé qu’il s’agissait d’une pizza…


Elle réapparut, deux sodas en main et, en équilibre sur ses
avant-bras, une large portion de ce qui ressemblait en effet à une pizza.


Elle déposa l’ensemble sur une table basse en verre fumé, s’écroula
dans un fauteuil, faisant signe à Rourke de l’imiter.


Ce qu’il fit en laissant courir ses yeux sur cette ravissante
poitrine, aux seins harmonieusement arrondis et fermes, qu’elle ne cherchait pas
à dissimuler. On comprenait Lyncoln et sa main baladeuse…


— Vous écrivez un livre ? lui demanda-t-il en empoignant
un soda.


— Oui.


— Et sur quoi ?


Elle sourit.


— Sur vous.


Naturellement, elle plaisantait.


— Non, sérieusement…


— Je suis tout à fait sérieuse.


Elle ne plaisantait pas.


— Je dois vous avouer quelques petites choses, John.


Rourke l’examinait avec suspicion. Et souhaitait ne pas avoir à
faire usage de ses flingues. Un corps si parfait…


— D’abord, j’ai passé la soirée à limer soigneusement ce talon.
Il romprait quand je le déciderais. C’est-à-dire dès que vous apparaîtriez à la
fête… j’ai dû boire en tout et pour tout une coupe de champagne et trois verres
d’eau. Autant dire, John, qu’il m’en faut davantage pour perdre l’esprit.


Quel culot…


Cette façon qu’elle avait de le dévisager, les seins à l’air, pointés
sur lui, seins aussi hypnotiques que ces admirables yeux sortis tout droit d’un
conte des Mille et une nuits.


— Je vous connais, sous toutes les coutures, John. Ça fait
quatre ans, presque quatre ans, que je vois passer sous mes yeux des rapports, des
notes, vous concernant…


— Où voulez-vous en venir ? fit-il, agacé.


— Laissez-moi poursuivre.


— Soyez brève… je vous signale que je ne resterai pas
longtemps dans votre tanière, aussi bien roulée que vous soyez.


— S’il vous plaît, dit-elle l’implorant en minaudant.


Rourke se demanda s’il ne l’avait pas cru un peu trop vite.


Elle poursuivit :


— Vous avez un cran incroyable. J’ai répertorié toutes les
missions connues par le Centre. Jamais un agent n’a eu autant de réussite que vous.


— Vous faites des statistiques !


— Ça m’arrive.


Sa voix et son sourire le désarmaient.


— Dites-moi Melissa, en admettant que c’est bien là votre
prénom…


Elle approuva en battant des paupières.


— Bien. Alors, tout ça c’est de la blague ou quoi ? Vous
me faites marcher ?


— C’est plus simple, John. Morrisson m’a confié une mission
particulière.


Morrisson était au parfum ? Le salaud !


— Il sait ?


— Non. Il n’apprécierait pas que je vous embête avec cette
histoire, alors qu’il vient de vous charger de récupérer tout l’or de Fort Knox…


Cet aveu stupéfia Rourke.


— Parce que vous êtes au courant…


— J’ai personnellement supervisé le débriefing de Hilberg.


— Mais nom de Dieu, Melissa, ne soyez pas aussi labyrinthique.


Rourke s’était brusquement hissé sur ses jambes. Il se mit à
arpenter la pièce.


— Venez-en au but. À l’essentiel. Je vous en prie.


Il se retourna. La fixa en lui souriant.


Il devait admettre qu’elle était diaboliquement bien roulée. Et s’il
n’y avait pas eu toutes ces histoires, il aurait tenté sa chance sans attendre.


— On m’a confié la direction de votre nouveau centre de
formation de groupes action. Nos agents spéciaux.


— Peter n’existe pas, fit Rourke en revenant s’asseoir sur son
fauteuil.


— Je n’aurais jamais supporté un type qui se serait prosterné
devant un mannequin à mon image.


Il fut curieusement soulagé que Peter ne se soit pas noyé en
Californie.


Elle le devina et lui adressa un clin d’œil.


— Et pourquoi écrire un livre, en fait, je suppose un rapport,
sur moi ?


— Vous avez raison, il s’agit d’un rapport. Eh bien, parce que
vous êtes un cas unique. N’importe quel autre agent, après toutes les missions
que vous avez accomplies, y aurait déjà laissé sa peau. Pas vous. Si j’arrive à
percer ce mystère, je crois qu’on fabriquera, alors, des agents increvables. Avec
un taux de réussite si élevé que nos ordinateurs en deviendront foldingues.


— Je crois, Melissa, que vous faites fausse route.


— Permettez-moi, au moins, d’essayer.


Il tira sur sa lèvre inférieure, laissa s’écouler le temps. Melissa
était très belle. Et si elle croyait qu’en le passant à la moulinette, elle allait
découvrir la pierre philosophale, Rourke n’avait rien à y perdre.


— Et qu’attendez-vous de moi ?


Elle frétilla alors d’excitation :


— C’est d’accord ?


— J’en touche un mot à Morrisson, et si tout ce que vous m’avez
raconté est exact, pour moi, ça marche.


— Génial ! s’écria-t-elle.


— Que comptez-vous faire ? Quelle place occuperai-je dans
votre expérience ?


— Le mieux c’est que vous m’emmeniez avec vous dans les Ozark.
Je vous observerai, je serai discrète, promis, et je vérifierai sur le terrain votre
comportement. Je vous poserai des questions, mais le plus clair du temps je
vous suivrai à la trace, comme un petit chien bien dressé et affectueux.


Qu’elle soit affectueuse, lui s’occuperait de la dresser.


Il fronça les sourcils.


— Un problème, John ?


— Sur le terrain, il faut avoir le cuir endurci.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-elle, soulagée, je me
suis tapée des stages d’entraînement intensif, dans toutes nos unités spéciales.
Je suis bon tireur et je me bats assez bien. Et je n’ai pas oublié ce que j’ai
enduré pour rejoindre le Centre… j’ai traversé la moitié du pays. À pied.


Elle avait dû avoir beaucoup de courage, car avec son physique et
ce regard hypnotique, c’étaient des milliers de mains qui avaient sûrement
traîné là où elles n’étaient pas invitées…


Il plongea ses yeux noirs dans ceux de Melissa et fit, un peu
intimidé :


— Et si vous commenciez dès à présent votre étude ?


— Comment ça ? fit-elle en se penchant vers lui.


— Eh, bien, j’avais pensé…


Il se racla la gorge.


Elle comprit.


— Excellente idée, John ! s’enthousiasma-t-elle. Vous
voulez que nous baisions, c’est ça ?


— Heeuuuu…


— Vous ne manquez pas d’air ! lui lança-t-elle en
souriant. Mais vous avez sans doute raison. C’est là un aspect de votre
personnalité qu’on ne doit pas négliger.


Elle se leva, reposa son soda sur la table et le scruta :


— Vous gardez votre combinaison de cuir ?


— Hein ?


— Vous baisez habillé ou…


— Je crois, Melissa, que nous avons du temps devant nous. Alors,
je pense pouvoir faire ça, sans combinaison… et sans flingue.


Il se remit debout. Melissa se dirigeait déjà vers la chambre à
coucher.


— Sans flingue ? fit-elle. Est-ce bien prudent ?


Melissa, déjà, prenait des notes.


Il ne restait plus à Rourke… qu’à l’éblouir !














 


 


CHAPITRE III


Ça ressemblait à un petit hôpital de brousse africain, insalubre, atmosphère
confinée, le même matériel médical désuet, une ventilation poussive, des
insectes aussi nombreux que dans une viande corrompue et, sur les lits
métalliques, des malades, certains en pleine divagation, d’autres bandés ou
plâtrés, jambes ou bras surélevés, maintenus en extension par des systèmes de
poulies. Dans l’allée médiane qui séparait les deux rangées de lits, des
infirmières en tenue plus ou moins désinfectée allaient de l’un à l’autre, avec
les maigres médicaments mis à la disposition de l’infirmerie du Camp n° 10,
situé au sud du premier grand bayou de Louisiane, à quelque cinquante
kilomètres de Green-House Creek, le siège fastueux du nouveau gouvernement des États-Unis
libres d’Amérique.


Sur l’un de ces lits, Ollie West, l’ex-sergent de police d’Atlanta,
connu pour son caractère emporté, ses jugements à l’emporte-pièce, sa rondeur
adipeuse, son crâne lisse, ses petits yeux noirs incrustés au fond de leur
orbite, et son amour quasi exclusif pour le Stakeout, calibre 12, le plus
court fusil à pompe police, ayant longtemps équipé les troupes anti-émeute de
la police américaine.


Une fièvre typhoïque le clouait là. Il avait bien failli y laisser
sa peau. Mais comme l’homme était robuste, fort et opiniâtrement décidé à
mourir le jour qu’il aurait lui-même choisi, la maladie avait plié bagage.


Les sulfamides en soutien, peu à peu, le remettaient en état.


Il était affaibli, un peu amaigri, à cause d’une dysenterie
abondante et tenace, ce qui n’enlevait néanmoins rien à son embonpoint naturel.


Ses joues de bébé, voilées de barbe, demeuraient flasques.


Rourke, adossé au mur, près du lit, sortit son briquet tempête et
logea la flamme sous la pointe de la cigarette que West avait extirpée de son
paquet de Lucky Strike.


— Je suis navré que tu ne puisses pas te joindre à nous, Ollie,
fit Rourke, qui, une fois la cibiche allumée, rempocha son briquet. J’aurais eu
besoin d’un type comme toi, pour cette mission.


— Pas aussi navré que moi, bougonna West. J’ai bien cru que
cette satanée chiasse allait avoir ma peau.


— Raté…


— À deux doigts, quand même.


West fit un effort. Il se redressa dans son lit.


— Et qui vas-tu emmener ?


— J’ai déjà une petite liste.


— On peut connaître les petits veinards que tu as choisis ?


— C’est confidentiel, Ollie.


— Aie pitié d’un pauvre malade.


Rourke attrapa une chaise qu’il approcha du lit. Une infirmière
nettoyait les plaies d’un type qui s’était fait bouffer par une colonie de fourmis
rouges et dont les membres touchés avaient doublé de volume. Il s’était gratté,
et ça n’avait pas arrangé ses affaires ; bien au contraire, le mal s’était
aggravé. Le gars ne quitterait pas son lit avant un bon bout de temps, à moins
qu’il ne cane avant d’être guéri, ce qui relevait du possible.


— D’accord, un scoop, Ollie que tu gardes pour toi.


West, hochant la tête, dressa l’oreille, fronça les minces sourcils
qui coiffaient ses bourrelets suborbitaux.


— James Beudy, Harry Smoke, les frères Willicks, Bert Mitchell,
le lieutenant Graves, Tierce, Holms et quatre pilotes d’hélico que Frank
prendra parmi ses meilleurs éléments.


— Ouais…


— Tu as un commentaire ?


Le type bouffé par les fourmis rouges marmonnait sur sa couche, les
bras et les jambes peinturlurés de teinture d’iode.


— Tierce ne sait pas se servir d’une arme.


— Peut-être, mais c’est un excellent homme-grenouille.


West le savait, mais refusa de l’admettre, car il y avait un vieux
litige entre les deux hommes, une affaire de femme que ce jeune blanc-bec de Tierce,
selon West, lui avait chouravée.


Si l’ex-sergent de police d’Atlanta n’était pas vraiment un modèle
de sensualité, le prototype du play-boy aussi accompli que fatal, il n’en était
pas moins un partenaire sexuel très prisé par la gente féminine, au point que
ce côté tombeur soulevait d’innombrables questions auxquelles personne n’osait
répondre… on évoquait la pointure démesurée de son artillerie intime, un
redoutable calibre, disait-on, à la puissance et à la cadence de feu
surprenantes.


On disait, on disait, mais en fait, l’attrait que West exerçait sur
les femmes restait mystérieux.


— À part Tierce ?


— Les frères Willicks sont des teignes. Des cabochards.


Ça fit rire Rourke que West utilise ces qualificatifs à propos des
Willicks, qui auraient parfaitement pu s’appliquer à lui-même.


— Ils ont du caractère, certes, mais ce n’est pas un défaut.


West grommela. En vérité, ce qu’il reprochait sans doute le plus
dans le choix des frères Willicks était sûrement l’aspect chocolaté de leur
peau et crépu de leur tignasse. West, autre particularité du personnage, venait
d’une ville où les droits civiques des Noirs n’avaient jamais été vraiment
acceptés par la communauté blanche. West demeurait viscéralement opposé à l’idée
d’égalité entre les gens de couleur et ceux de sa race… mais cela était une
tout autre histoire.


— Tu as une bonne équipe, convint-il finalement.


Il s’efforça de sourire. Il appréciait que Rourke soit venu le voir
à l’hôpital. Sachant qu’il ne mentait pas lorsqu’il prétendait regretter que
West ne soit pas en état de participer à l’opération.


— Tu me raconteras en revenant ?


— Promis, Ollie.


Rourke se levait. La main de West le rattrapa par le poignet.


— Une dernière question, John.


Rourke lui sourit.


— Je ne voudrais pas être indiscret, mais tout à l’heure, je t’ai
vu passer dehors devant la fenêtre, là, et il y avait une sacrée poule qui se trémoussait
à côté de toi.


— Et alors ?


— Bandante, hein ? J’ai senti son parfum jusqu’ici. Ça
doit être un véritable ouragan quand elle écarte les cuisses.


— Tu n’imagines pas à quel point, Ollie, plaisanta Rourke. Une
fois que tu es dedans, impossible de te retirer.


— Ben, mon cochon, t’as tiré le gros lot !


West se lamentait. Depuis qu’il gisait dans ce plumard, il n’avait
pas une seule fois tiré un coup. Les infirmières lui envoyaient des yeux ronds
comme des boules de billard quand il lançait ses grosses pattes boudinées sur
leur arrière-train. Il avait hâte d’être de nouveau en jambes, pour faire
quelques galipettes, sabre au clair, fourrer autant de chattes qu’il en rencontrerait
sur son chemin !


— Elle va avec vous ?


— Il paraît.


— Alors méfie-toi de Tierce ; ce petit fumier essaiera de
te la chiper. C’est le genre de mec au culot monstre, qui met les mains dans l’assiette
du voisin. Je me suis toujours méfié des hommes-grenouilles. Pour aimer passer
sa vie sous l’eau, faut être vicelard ou dérangé.


— Je l’aurai à l’œil, fit Rourke, retenant un fou rire.


Il salua West, lui souhaita un prompt rétablissement et remonta l’alignement
des lits avec leurs malades en piteux état.


Il se retrouva sous le soleil cuisant et se hâta de traverser la
grande esplanade en terre battue. Au bout, près d’un gymnase en bambou, bâti en
plein air comme un kiosque à musique, un simple toit posé sur des piliers, se
trouvait la baraque du commandant de ce Camp n° 10.


Son nom : Frank Milano. Bien qu’on l’eût promu au grade de
commandant, Frank continuait à se faire appeler « sergent » par ses hommes.
La nostalgie du terrain. La fraternité des armes. Celle des obscurs. Ceux qui
se frottent à l’ennemi, au corps à corps, qui récoltent tous les mauvais coups.


Mais Frank avait dû renoncer à tout cela. Morrisson le lui
interdisait. Il devait maintenant transmettre son savoir-faire aux nouvelles
recrues et veiller à ce que les missions qu’on leur assignait soient menées à
leur terme, avec l’efficacité voulue.


Ces nouvelles fonctions l’assombrissaient et Frank picolait sec. C’était
un gars tout en muscles, aux jambes si arquées qu’une plaisanterie colportée à
ce sujet voulait qu’il ait un jour en descendant de cheval oublié de remettre
la selle sur le bourrin et l’avoir conservée entre les cuisses.


Les jambes en cerceau, certes, mais un paquet de muscles noueux, une
gueule féroce, des mâchoires d’acier, un punch effroyable. Un simple coup de
patte, et il décrochait une mandibule. Un coup plus appuyé, il la fracturait… encore
plus appuyé, et le mou du cerveau et les os crâniens se comprimaient sous l’effet
du piston pour ne plus former qu’une purée sanguinolente.


En poussant la porte, Rourke l’aperçut derrière son bureau, les
pieds sur la table, des lunettes sur le front, un bloc-notes entre les mains. Une
cigarette fumait dans le cendrier en forme de trèfle, trois verres de bourbon
dessinaient un triangle isocèle. Pleins à ras bord.


Rourke entra, referma la porte et repéra Melissa, les jambes
croisées, en battle-dress, un .45 à la ceinture. À côté d’elle, Jack Hilberg.


L’ancien inspecteur-chef du Secret Service maintint son regard
bigleux sur Milano, offrant de profil son nez tordu, caoutchouteux, qui lui donnait
des airs de vieux boxeur à la retraite.


Ces dernières années, utilisé comme esclave sur les voies ferrées
du nord-est, l’avaient considérablement amaigri ; ses mains grasses
avaient séché et ressemblaient maintenant à de longues aiguilles à tricoter
articulées.


Rourke resta debout.


— On apportait les dernières retouches à votre équipée, mon
petit John, dit Milano.


— T’es-tu procuré les cartes que je t’avais demandées ?


— C’est fait. Tout ce qu’on a sur la région des Ozark.


Melissa lui adressa un petit sourire. West avait été inspiré :
quel ouragan lorsqu’elle écartait les cuisses ! Il avait le bon œil, Ollie.
Melissa lui avait fait subir l’équivalent d’une semaine de stage intensif dans
une unité commando de reconnaissance en profondeur, celles que Milano, justement,
entraînait sans laisser souffler les gars. C’était sa méthode. L’écrémage. Il constituait
des élites. Et ceux qui ne suivaient pas étaient affectés à des missions de
tout repos, comme nettoyer les chiottes ou faire la cantine pour la troupe.


— On peut partir quand ?


— J’aimerais, Frank, intervint Hilberg, que nous ne traînions
pas.


Milano posa ses lunettes sur la table, devant lui, son bloc-notes, et
vira ses grosses godasses. Il écrasa la cigarette que Melissa avait oubliée dans
le gros trèfle.


— Vous avez peur, dit-il, qu’on vous double ? Cette
oseille a moisi au fond d’un lac pendant cinq ans, alors, soit elle s’est déjà envolée ;
soit un jour ou deux de plus n’y changeront rien.


— Pour tout vous dire, Commandant, je m’encroûte ici.


Rourke se glissa dans la conversation.


— En fait, Jack, cette mission peut durer entre trois et cinq
semaines. Il va falloir draguer en profondeur d’immenses étendues d’eau. On ne
peut pas partir comme ça, sans prévoir un matériel conséquent, et emporter les
vivres qui nous serons utiles.


Melissa approuvait. Son cerveau enregistrait chacune des paroles de
Rourke. Côté physique, ce type était déjà au top niveau. Melissa en avait jugé
personnellement. Une endurance peu commune. Il était resté planté en elle, trois
heures durant, ne s’accordant que quelques minutes de battement entre deux
assauts. Il l’avait laissée aussi pantelante dans sa couche qu’un marathonien
peut l’être en bout de course… au bord de l’évanouissement.


Puis Rourke, tandis que Melissa rêvassait en songeant à l’état d’épuisement
dans lequel il l’avait abandonnée, ajoutait :


— On a les hommes pour la mission, maintenant il faut réunir
les hélicos, charger le matériel et attendre le signal de la météo. Ne vous en faites
pas, Jack, on ne tardera pas à être sur le terrain.


Milano confirma.


Il suggéra à Hilberg de se joindre, s’il craignait tellement de s’empâter,
à un stage commando.


Hilberg loucha sur lui.


— Merci bien, Frank, mais je n’ai jamais usé mes forces
inutilement.


Il faillit préciser « même quand je trimais sur les voies
ferrées » mais il n’en fit rien et se leva. Plus que pour quiconque dans
cette pièce, cette mission revêtait une importance toute spéciale. La dernière
que le président Hodges lui avait confiée, la première de sa vie qu’il avait
loupée. Les autres ne pouvaient, peut-être, pas comprendre.


— Faites-moi signe quand la météo sera favorable, fit-il en
quittant la baraque.


À peine était-il sorti, que Milano grommela :


— Hilberg est lessivé, plus de cinquante piges, des années à
en chier du côté russe, cette évasion, cette galopade à travers le pays, et il croit
qu’il tiendra comme ça dans ces lacs ? Il déconne, merde !


Sur un ton professoral, Melissa expliqua :


— Cette mission a beaucoup d’importance pour lui. Sa vie dépend
maintenant de sa réussite. Son empressement est parfaitement compréhensible.


Milano se tortilla sur sa chaise, nerveux. Il n’aimait pas du tout
voir cette Melissa Acroyd dans le coup ; elle n’était pour lui qu’une
petite intrigante qui avait sucé bien des bites pour en arriver là… ce qui
était totalement erroné… une intellectuelle à la gomme qui prenait son pied
dans le vestiaire des hommes.


À ses yeux, une femme dans un univers aussi strictement et
traditionnellement masculin que l’Armée, était autant une hérésie qu’une source
intarissable d’ennuis.


Il se retint, la laissa terminer.


— Il faut être patient avec Jack. Il nous amène quand même une
information essentielle.


Les épaules de Milano se haussèrent.


Melissa avait immédiatement repéré, chez Milano, l’immonde et
détestable machiste. Le sexiste archaïque, qui ne supportait pas d’avoir à
discuter avec une femme de questions opérationnelles.


Elle s’était heurtée si souvent à de telles préventions qu’elle
aurait dû, logiquement, y être habituée ; mais Melissa, au contraire, ne tolérait
pas, n’admettait pas qu’un tel ostracisme puisse encore s’exercer à l’encontre
d’une femme !


Milano ferait mieux de déposer la selle qu’il avait encore entre
les cuisses…


— Et puis je trouve, Frank, que ce type mérite un peu de
respect.


Les joues du Rital s’enflammèrent. Rourke craignit alors qu’il ne
lui expédie en rafale ses phalanges en pleine mâchoire.


— Minute, on se calme. Hilberg a droit à notre respect et
personne ne le conteste.


Melissa grogna.


— Frank a été odieux. Joignez-vous à un stage commando, lui
a-t-il proposé.


— Odieux ? s’indigna Frank.


— Eh ! Ce n’est pas fini, ces conneries ? fit Rourke
en grinçant des dents. Cette discussion est tout à fait ridicule.


— C’est mon avis, approuva Milano.


— La voilà la sacro-sainte alliance ! explosa Melissa.


Milano et Rourke en restèrent figés de consternation.


La sacro-sainte alliance ! Elle exagérait un peu.


— Je vous rappelle, Frank, dit-elle rageusement, que votre
patrouille sera bientôt sous ma responsabilité personnelle.


— Tout le problème est là, marmonna-t-il.


— Ce qui signifie ? le reprit-elle au mot.


À la tournure plutôt aigre que prenait cet échange très vif entre
Melissa et Frank, Rourke comprit qu’il devait se dévouer pour arrondir les
angles.


— Melissa, s’il te plaît.


Elle pivota, le fixa droit dans les yeux. Ses mains tremblotaient.


— Tout ça ne nous mènera nulle part. L’essentiel, ce qui doit
exclusivement nous préoccuper, c’est la réussite, le succès, de l’opération. Les
querelles d’amour-propre, pour plus tard.


Il décrocha du regard acerbe de Melissa et se tourna vers Milano.


— J’aimerais qu’on parle un peu de la situation dans la zone
prévue pour les fouilles. Habitants, effectifs armés, état de la pollution, faune,
épidémie, source d’eau, climat, bref, ce qui nous sera autrement plus utile que
toutes ces chicaneries.


Un court silence s’ensuivit, entrecoupé de regards échangés entre
les trois personnes réunies sous le toit de Milano, puis le commandant, d’une
voix rauque au débit rapide, égrena la longue liste d’informations qu’il
possédait sur la zone, répondant aux questions de Rourke.


Point par point.














 


 


CHAPITRE IV


Pas question pour Davidson de souffler, même si ses jambes ne le
portaient plus. Il haletait, son cœur sous sa poitrine battait à un rythme endiablé.


Il s’arrêta néanmoins un instant et regarda derrière lui. Il ne vit
personne. Une fine pluie dégringolait depuis le matin et la forêt devenait vaseuse.
Les arbres et les arbustes s’étoffaient, mêlant leurs rameaux les uns aux
autres, et le chemin qu’il empruntait était devenu si glissant que ses bottes
en caoutchouc dans lesquelles il avait enfoncé le bas de ses jeans patinaient dessus.


Personne derrière. Personne de visible. Ni ce grand type coiffé d’un
turban rouge, ni les chiens de garde qui l’entouraient et le protégeaient comme
des molosses antiques.


Tire-toi, vite, avant qu’ils ne te rattrapent.


Davidson savait pertinemment ce qui l’attendait en effet si ces
déments lui mettaient la main dessus. Il terminerait dans le grand chaudron.


Sacrifié. Comme les trois gosses qu’ils avaient découpés, avant de
boire leur sang.


Ils se disaient Cultistes. Serviteurs de Satan. Quelle connerie !
Mais Davidson n’avait plus le temps de gamberger sur le caractère démentiel de
ces gens, car pour l’heure, ils étaient à ses trousses. Même s’il ne les voyait
pas, il devinait qu’ils ne l’avaient pas oublié. Ça, non.


La peur, la terreur, de finir en potion infernale décuplait ses
forces, soudain. Il repartit de plus belle. Tout autour du lac Ozark, les bois s’étendaient.
Sur des kilomètres. À n’en plus finir.


Il grimpait un sentier pentu. Comme verglacé à cause de cette fine
pluie qui ruisselait du ciel depuis le matin mais qui n’avait en réalité à peine
cessé de tomber depuis des semaines.


Depuis qu’il était arrivé dans la région, exactement quatre
semaines plus tôt.


Au sommet de la pente, ses bottes glissèrent et Davidson, perdant l’équilibre,
s’écroula dans un bouquet d’arbustes ; les tiges lui giflèrent le visage, il
roula, sur plusieurs mètres et s’immobilisa contre une grosse racine que l’eau
avait dégagée. Il porta un doigt à son front. L’examina. Il saignait. Rien de
grave. Enfin, l’espérait-il. Il se releva. Ses vêtements s’alourdissaient
soudainement, couverts, imbibés de boue. Il essaya de les alléger en frottant
ses mains dessus, et respira un bon coup.


Pas mal de choses s’étaient passées dans sa vie depuis le début de
l’apocalypse. Bien souvent, sa vie avait failli être interrompue. Les Russes l’avaient
fait prisonnier, mais Davidson leur avait faussé compagnie.


Cette fois, il sentait que la menace n’avait jamais été à ce point
précise. Des horreurs, ce n’était pas ce qui manquait dans ce pays. Non, mais
il se demandait jusqu’où les hommes, livrés à eux-mêmes, iraient dans l’accomplissement
de leur propre délire ? Jusqu’où ? Les gosses découpés dans le
chaudron, que le type enturbanné avait d’abord vidés de leur sang, indiquaient
que les limites étaient franchies, que les hommes poussaient leur folie jusqu’aux
pires extrêmes.


Il remonta jusqu’au chemin. En lui, toujours aussi vivace, son
sentiment de terreur. La trouille, là, lui tordait l’estomac. Davidson savait
qu’il se serait épouvanté s’il avait pu se regarder dans une glace.


Le soleil échouait sur les écueils que formait la cime des arbres ;
sa lumière s’appauvrissait en atteignant le sol.


C’était comme entre chien et loup. Il tendit l’oreille. Il ne
pouvait croire qu’il les ait semés. Et pourtant, cet espoir lui chevillait le
corps. Il bascula de l’autre côté du chemin et partit dans une longue glissade
qu’il interrompit en lançant une jambe sur le côté. Il tourna sur lui-même et se
releva maladroitement. Littéralement en nage. Du sang dégoulinait dans ses yeux
en coulant de l’estafilade qu’il s’était faite au front jusque sur le reste de
son visage. D’un revers de manche, il s’essuya et tenta de ralentir sa respiration.


Il revoyait le village bâti sur pilotis, se souvint de la soupe de
poisson qu’on lui avait servie. Comment aurait-il pu deviner alors que ces gens
étaient fous ? Qu’un jour, ils voudraient le sacrifier à leur culte
satanique ?


Il dévalait le chemin, prudemment. Ce qui aggravait ses crampes. Son
dos en compote, ses reins cassés, ses articulations malmenées le faisaient
atrocement souffrir. Mais avait-il le choix ?


S’arrêter, maintenant, alors qu’il avait peut-être encore une
chance de leur échapper, équivalait à se suicider. Et Davidson voulait vivre.


Sa blessure devait être plus importante qu’il l’avait d’abord cru. La
quantité de sang qui coulait sur son visage attestait de la gravité, du moins
de la profondeur de l’entaille qu’il s’était faite.


Il mit dix minutes pour descendre la pente. En bas, dans un creux
qui retenait l’eau, formant une mare dès à présent profonde, il s’arrêta. Les
pieds au sec, dans ses bottes ; il souffla. Fouilla du regard ce qui l’entourait.
Il n’entendait rien. Seulement le clapotis de la pluie et le gazouillis de
quelques oiseaux.


Et si, après tout, il leur avait faussé compagnie ?


Pourquoi pas ? Ce n’était pas des surhommes. Il avait pris de
l’avance. En s’enfuyant avant qu’ils ne rentrent de leur pêche, sectionnant ses
liens avec le tranchant coupant d’une hache.


En admettant qu’il ait réussi à les semer, le moment n’était pas
encore venu de prendre du repos. La forêt était immense et plus il mettrait de
kilomètres entre eux et lui, plus ses chances de s’en sortir indemne, ou
presque, il était déjà blessé, seraient grandes.


Il pataugea dans la mare. Et s’élança sur un nouveau sentier qui s’enfonçait
profondément dans les bois.


Une heure plus tard, la pluie cessa. Il arrivait près d’une étendue
d’eau. Lessivé, épuisé, le visage barbouillé de sang, mais certain d’avoir réussi.
Il sourit.


Les eaux du lac miroitaient. Un silence reposant l’entourait. Davidson
marcha jusqu’à la rive. Il examina la berge autour de lui et s’affala dans l’herbe.
Sa peur avait disparu. Il plaça ses mains sous sa tête et offrit son visage aux
quelques rayons de soleil qui perçaient de temps à autre à travers les nuages. Il
ferma les yeux.


Quelque part il était donc inscrit que son heure n’était pas encore
venue. Mais cette fois-ci l’alerte avait été pressante.


Progressivement, il se détendit. Dans quelques jours, il serait
retapé. De nouveau d’attaque. Tout aussi progressivement, il sombra dans un
sommeil apaisant.


Maintenant, il dormait.


Les eaux du lac s’assombrirent ; le soleil quitta les lieux, la
nuit s’étendait. Elle tomba enfin…


Davidson se réveilla en sursaut. En sueur. L’obscurité était
absolue. Une brume se levait enveloppant le lac et les berges. Davidson se redressa.
Plus fourbu que jamais. Les muscles tétanisés. Rien que le simple geste de
plier son dos le fit grimacer de douleur. Il ignorait pourquoi, mais la peur
revenait. Plus forte encore. Et impossible de voir autour de lui à plus de
quelques mètres. Il faisait froid et humide. Une humidité qui traversait les manches
de son battle-dress. S’immisçant dans sa chair, jusqu’aux os.


Pourquoi avait-il soudain si peur ? La nuit ? Pourquoi s’être
réveillé si brusquement ? L’humidité froide ? Le silence. La faim
peut-être… Davidson crevait de faim. Après l’effort qu’il avait fourni, toutes
ces calories qu’il avait brûlées avaient aiguisé son appétit.


Il savait que cette terreur qui l’assaillait de nouveau avait une
autre raison. Comment avait-il pu être assez stupide pour croire que le danger
n’existait plus ? Il aurait dû continuer son chemin. Surtout ne pas dormir.
Pas ici en bordure du lac. Il se leva. Trop tard pour repartir. Il n’y voyait
rien. Il risquait une nouvelle chute, une blessure, peut-être plus grave encore
que son écorchure au front.


Ses yeux effrayés essayaient de voir, mais n’y parvenaient pas. Il
n’entendait rien. Et malgré tout, il tremblait. La trouille, oui ! Irraisonnée
presque.


Ce qu’il savait des pratiques de ceux qui le pourchassaient rendait
cette terreur tout à fait raisonnable, au contraire.


Un craquement le fit sursauter. Il se retourna brusquement. Ce
pouvait être n’importe quoi, n’importe qui, mais aussi la bande du type au turban.
Ce grand type aux cheveux bouclés qui, dévotement, vouait un culte exalté au
Malin. N’hésitant pas à sacrifier des enfants. Les couper en morceaux, boire
leur sang, voilà le rite qu’ils pratiquaient.


Immonde ! Répugnant !


Davidson entendit un nouveau craquement. Cette fois, plus sourd. Ce
ne pouvait plus être tout à fait n’importe quoi.


— Il y a quelqu’un ?


Pas de réponse. Mais un nouveau craquement provenant d’un autre
endroit. Et de suite après, un grognement.


Davidson pensa qu’il s’agissait peut-être d’un coyote. Il n’y en
avait pas autrefois dans le Missouri, mais après le cataclysme nucléaire, ces
animaux s’étaient répandus sur tout le territoire.


S’il s’agissait d’un coyote, Davidson avait une chance. Il sortit
alors son poignard.


Au poignard, il pouvait espérer l’étriper avant qu’il ne le morde. Certains
coyotes n’hésitent pas en effet à attaquer les hommes, eux qui jadis étaient si
pacifiques et dont beaucoup aujourd’hui sont enragés. La méfiance était donc de
mise.


Lorsqu’un nouveau craquement s’entendit, dans un autre endroit, Davidson
sut qu’il y avait plusieurs bêtes autour de lui et perdit un peu confiance. En
meute, les coyotes avaient un avantage certain sur lui.


Il recula alors vers le lac. Les coyotes ne le suivraient pas dans
l’eau. Cette idée le rassura. Les grognements se succédaient. Comme ils provenaient
d’endroits différents, Davidson évalua à quatre, maximum, le nombre des bêtes. Ça
faisait beaucoup, surtout si elles étaient affamées.


Soudain, une petite lumière scintilla. C’était une allumette qu’on
venait de craquer. Puis une torche s’embrasa.


Il ne s’agissait sûrement pas de coyotes. Davidson se figea. Il n’avait
encore jamais vu un coyote gratter une allumette, même dans un numéro de cirque.


Il en déduisait donc, logiquement, qu’un homme se tenait non loin
de lui. Un homme ? Mais quel homme ? Et nourri de quelles intentions ?


La crosse de son poignard glissa dans le creux de sa main moite, trempée
de trouille.


— Qui êtes-vous ?


La torche se rapprochait. Découpant une silhouette, haute, puis
éclaira un visage, un crâne enturbanné.


Non ! Ce salaud l’avait retrouvé !


Davidson faillit éclater en larmes. Jamais le cinglé ne l’aurait
retrouvé s’il ne s’était pas stupidement endormi au bord du lac.


Il se serait volontiers corrigé lui-même devant une pareille
sottise, mais le type au turban n’était plus qu’à deux ou trois mètres de lui. Il
sentait déjà son odeur. Celle des herbes que lui et sa clique fumaient à tout
bout de champ. Reconnaissable, en ce qu’elle était entêtante.


La torche s’abattit alors violemment sur la figure de Davidson. Le
brûlant au visage. Il poussa un cri de terreur. Son poignard tomba dans l’herbe.
Lui s’agenouilla en s’agrippant la face avec les mains.


— Tu croyais sincèrement que tu nous échapperais ?


La voix était posée, mais vibrait comme un fil d’acier gratté par
un morceau de ferraille.


Davidson était aveuglé. Il ne voyait rien. La douleur était atroce.
Il resta agenouillé.


D’autres personnes approchaient. Mais aussi des chiens qui
grognaient. Car c’étaient les chiens de ce pauvre fou, ce dément au turban que
Davidson avait pris pour des coyotes.


— Emmenez-le. On s’occupera de lui au village.


Ces paroles rendirent à Davidson un dernier souffle. Il se releva
brutalement et, bien qu’aveuglé, fonça tête baissée sur le type au turban.


Il se heurta à un mur. Et s’écroula à terre.


Des mains l’agrippaient. Des liens lui serrèrent les poignets. Puis
on le releva.


L’autre répéta.


— Emmenez-le.


Davidson sut alors que c’était fini. Il était donc inscrit quelque
part que tel était, devait être, son destin !














 


 


CHAPITRE V


De la chaleur, peu de vent, et quelques pluies sur le Missouri. Rien
ne devait plus retarder la mission de John Thomas Rourke.


Depuis deux heures, on chargeait le matériel dans des hélicoptères
Bell Cobra. Le jour se levait. Rourke et Melissa buvaient du café à l’abri, dans
un hangar où Hilberg faisait les cent pas sous l’œil goguenard de Frank Milano.


Un camion bâché stationnait près des hélicos. Les hommes retenus
pour la mission y attendaient sagement qu’on leur donne l’ordre de grimper à
bord des Cobra.


Un Apache les couvrirait. Un seul pour les escorter jusque dans le
Missouri.


Dans un coin, deux mécanos en bleu de chauffe tripatouillaient le
moulin d’un petit jet qui semblait tenir par pure magie. Les pièces de rechange
étaient introuvables et ces mécaniciens accomplissaient des miracles.


Melissa était très excitée. Elle l’avait avoué à Rourke. Depuis qu’elle
travaillait pour le gouvernement, jamais elle n’avait participé à une opération
sur le terrain. C’était en quelque sorte, sans présager de ce qui les attendait
sur place, son baptême du feu.


Le battle-dress, les pataugas, le chapeau de broussard qu’elle
portait, ne la changeaient guère. Bien sûr, elle n’était plus la belle et grande
brune mystérieuse que Rourke avait aperçue à Green-House Creek, en robe de gala,
mimant l’ivresse, sur fond de violons… elle était un rien plus austère, mais
demeurait très sexy. « Bandante », comme disait West qui se
morfondait dans son lit d’hôpital de ne pas être de la virée. Surtout qu’il
savait que Tierce en faisait partie, et que ce salaud, songeait-il, n’hésiterait
pas à faucher Melissa Acroyd à celui qui l’avait découverte, son vieux pote, John
Thomas Rourke.


Milano s’approcha de Rourke et de Melissa.


Il bougonna :


— Je voudrais vous dire, Melissa, que j’espère que cette
mission vous procurera autant de joie que j’aurai eu à en être.


Il avait baissé les yeux.


— Merci, Frank.


Rourke les avait rapprochés.


Il avait eu le temps depuis deux jours de fumer longuement le
calumet de la paix.


— J’espère, ajouta-t-elle, en serrant le bras de Rourke, que
je serai à la hauteur.


— Vous avez intérêt, fit Milano, car vous portez nos couleurs.


Elle sourit.


— Vous n’aurez pas à rougir de moi, l’assura-t-elle.


Il hocha la tête et regarda Hilberg.


— Il est heureux comme un gosse et il a un trac incroyable.


— Dès qu’il sera sur le terrain, dit Rourke, ça lui passera.


— Ouais, espérons…


— Ça ira, insista Melissa. Il doit tant prouver. Et surtout à
lui-même.


Rourke vida son café et reposa la tasse sur un bidon.


— On peut faire embarquer les hommes, Frank, dit-il.


Il consulta sa montre. L’affichage électronique indiquait presque
cinq heures du matin.


Frank entra en contact avec le camion sur la piste, près des Cobra,
et transmit l’ordre. Il raccrocha le talkie-walkie à sa ceinture.


Rourke grimpa dans une jeep.


— Jack, on y va.


Hilberg coula vers lui un regard plein d’inquiétude. Il ramassa un
sac, par terre, et rejoignit Frank, Melissa et Rourke, tous les trois déjà
installés dans la bagnole.


Il avait tenu à porter un costume noir, étriqué, des chaussures de
ville et même, sur sa chemisette blanche, une cravate club en soie. C’était à
peu près l’allure qu’il avait lorsque Hobbs était venu le cueillir au Jackson’s Bar, dans Melrose Street.


La jeep démarra et traversa la piste. Les hommes s’étaient déjà
répartis à bord des trois Cobra.


L’Apache n’avait qu’une tâche de couverture et de protection grâce
à l’armement qu’il transportait. Il ne devait pas rester sur place et reviendrait
lorsque la mission serait terminée.


Le chargement s’achevait. Ils emportaient un matériel et des
équipements importants qui allaient des bouteilles de plongée à une petite grue
en kit, en passant par des explosifs, des munitions, des armes, de la
nourriture, des tentes, des sacs de couchage et un matériel de communication
ultra-sophistiqué qui leur permettrait de rester en contact radio permanent avec
le centre.


Rourke serra la main de Frank et s’installa à côté du pilote. Melissa
trouva où s’asseoir entre les frères Willicks et le lieutenant Graves.


Hilberg voyagerait dans un autre Cobra, avec Tierce, l’irréductible
ennemi de l’ex-sergent West, Stanley Holmes et James Beudy. Harry Smoke et Bert
Mitchell, dans le troisième Cobra, surveilleraient le matériel.


L’horizon s’embrasait quand l’Apache s’éleva, suivi aussitôt du
premier, du deuxième et enfin du troisième Bell Cobra.


Cap plein nord. Une halte de ravitaillement prévue à trois cents
kilomètres, puis l’ultime trajet, jusqu’au lac Ozark.


Il ressortait des rapports de Milano que cette région n’était pas
très sûre. Manière optimiste de présenter les choses car, en vérité, ces lieux étaient
franchement inhospitaliers. Rourke en connaissait un rayon. Il avait mené une
mission très, mais très spéciale, dans ce coin, quelque temps après l’élection
de Chambers.


L’armée n’y entretenait aucun poste permanent. Préférant masser ses
troupes vives sur les flancs de l’ennemi principal. Aussi, cette région du
Missouri, de tout temps sauvage, l’était devenue un peu plus. La loi du talion,
la loi du plus fort y présidaient. On n’y appréciait guère les étrangers. La
violence y était à ce point exacerbée que mieux valait redoubler de prudence et
ne faire confiance à personne.


Alors que les Cobra atteignaient leur vitesse de croisière, Rourke
songeait qu’ils devraient tous rester vigilants. D’autant qu’ils arrivaient avec
un matériel imposant qui susciterait la convoitise des riverains.


Melissa, qui avait logé une cigarette dorée entre ses lèvres
étonnamment rouges, semblait évoluer dans un rêve. Elle fixait la nuque puissante
de Rourke et échangeait avec les frères Willicks des regards amusés.


On aurait dit une gamine qu’on venait d’autoriser à porter les
escarpins rutilants de sa maman. Rite de passage en quelque sorte. Elle accédait
à un monde totalement inconnu. Et avec des hommes triés sur le volet, tous plus
forts et impressionnants les uns que les autres.


Elle espérait qu’une fois sur place, Rourke daignerait renouveler
ses prouesses physiques sexuelles, de l’autre nuit, ne l’ayant lâchée qu’une
fois repue d’amour, vidée, pantelante.


Elle espérait qu’il partagerait, aussi discrètement que possible, son
sac de couchage. Cette expédition, malgré le risque inévitable qu’elle comportait,
prenait pour Melissa des allures de pique-nique. De randonnée estudiantine.


Elle attendait tant de cette opération qu’elle supportait de bonne
grâce l’odeur de kérosène chaud qui se répandait dans la carlingue, les haut-le-cœur
que provoquaient les secousses de l’appareil et le bruit effroyable du rotor de
l’hélico.


Une carte dépliée devant lui, Rourke tirait sur son cigarillo, jambes
écartées, alors que le pilote, un vieux volant casse-cou, essayait de coller à
l’Apache.


En dessous, ça défilait. Des marais, puis des champs immenses, désertiques,
des forêts, des bois, des routes, avec les inévitables carcasses de voitures incendiées
ou détruites dans des accidents… des maisons, certaines au toit effondré, des
édifices de toutes sortes, transformées en l’on ne savait trop quel centre d’hébergement.


Parfois un paysage lunaire, dans les régions qui avaient été
frappées par les missiles balistiques intercontinentaux soviétiques, des ruines
à perte de vue, bâtiments soufflés, dévastés. Vastes zones noircies, rendues
stériles pour de longues, très longues années… puis succédaient à ce décor
apocalyptique des zones encore bâties, presque intactes, encore vivables, et même
habitées.


Le lieutenant Graves, qui avait appartenu avant-guerre à une unité
SEAL, contemplait avec philosophie ces vastes châteaux de cartes effondrés, ces
terres pelées où quelques végétaux rabougris essayaient vainement de renaître. Il
savait, lui qui avait effectué des opérations de reconnaissance dans des coins particulièrement
touchés par la guerre thermonucléaire, que la géographie de son pays avait été
remodelée tout comme les codes génétiques de nombre des survivants irradiés, contaminés
par les retombées radioactives.


Accepter tout ça avec philosophie ne signifiait pas qu’il ne
ressentait pas au fond de lui de l’horreur, mais il n’y avait pas d’autre moyen
de survivre que ce faire à cette idée, celle que le monde avait radicalement
changé et pour longtemps, même si là-bas, à Green-House Creek, les gens, les
grosses huiles, croyaient encore vivre dans un monde civilisé ayant quelque chance
de ressusciter ce qui n’existait plus et qui, de toute façon, n’existerait plus
comme autrefois.


Il se battait, Graves, parce qu’il ne savait rien faire d’autre. Un
soldat. Voilà ce qu’il était. Depuis qu’il avait signé dans les Marines, à l’âge
de dix-huit ans.


Sorti du rang, on l’avait promu au grade de lieutenant. Et les blessures
qui couvraient son corps attestaient de son courage.


Il était un des rares officiers des unités commandos à être
respecté par ses hommes. Parce qu’il les suivait partout, qu’il donnait l’exemple,
payait de sa personne.


Graves était un grand type non dépourvu de charme, solidement bâti.
Il parlait peu. On le disait taciturne. Ses seules lectures étaient des piles
de comics qu’il dévorait comme un gosse en
écoutant, plein tube, de vieux morceaux de Rap…


Là, fatigué de ce défilé sans fin de ruines et de terres
désertiques, il coula ses yeux bleus vers Melissa. Rudement bien foutue, cette
fille qui chapeauterait bientôt tous les groupes action. Une première. Jamais
Graves n’aurait cru une telle chose possible. Dans cette univers de mecs, de
casse-cou, une femme n’avait pas sa place, du moins était-ce ce que tous
pensaient ; or, on leur avait appris, il y avait trois semaines à peine, que
Melissa Acroyd, championne du chiffre, licenciée en mathématiques et diplômée d’égyptologie,
deviendrait leur chaperon. Pas une mascotte comme chaque régiment aime avoir, mais
un chef. Leur chef. Un chef avec des seins superbes, des hanches splendides et
des yeux énigmatiques, mystérieux…


Melissa, qui fixait béatement la nuque musclée de Rourke, sentit le
regard de Graves posé sur elle.


Épais comme un bottin téléphonique le dossier de Graves, au point
que Melissa ne l’avait qu’à peine survolé. Elle lui sourit. Attitude très féminine.
Il répondit d’une mimique gênée, d’une gesticulation empotée de la mâchoire.


Certes, le lieutenant était moins expérimenté que Rourke, mais son
tableau de chasse traduisait un savoir-faire et une efficacité remarquables.


Il était vaguement mentionné dans son dossier qu’il provenait d’une
famille nombreuse du Kentucky. Famille de mineurs, habituée au prêchi-prêcha
des bonzes syndicaux de la classe ouvrière américaine…


Pourquoi avait-il décidé de rompre ce lignage militant, en s’engageant
dans les Marines ? Melissa n’avait pas pris le temps de le découvrir, et
elle le regrettait, là, alors que visiblement le lieutenant essayait de lier
connaissance.


Un chef, même avec jupons, ne peut se contenter de distribuer des
sourires. Melissa le savait. Son autorité ne se bâtirait pas en usant de son
seul charme.


Elle méditait cela, quand Rourke se retourna. Il nota la gêne dans
les yeux de Graves ; les frères Willicks, eux, écoutaient de la musique, claquant
des doigts, secouant la tête au rythme endiablé de la musique qui braillait dans
leurs oreilles.


— On approche du point de ravitaillement, leur annonça-t-il.


Ce dépôt de carburant, sur la route du Missouri, était puissamment
protégé, car le fuel, le kérosène, l’essence constituaient des cibles sensibles.
Surtout pour les bandes itinérantes de pillards qui grouillaient dans cette zone,
depuis que les armées américaines avaient littéralement enfermé les Russes dans
leur sanctuaire du nord-est du pays.


— On y sera dans un petit quart d’heure.


Melissa hocha la tête. Rourke faisait preuve d’une étonnante
décontraction.


— Les gars, là-bas, qu’on a eus à la radio, sont inquiets. Ils
ont repéré des motards dans le nord. À quelques kilomètres du dépôt.


— On leur donne un coup de main ? fit Graves.


— Possible. L’Apache va les survoler. Il a de quoi mettre ces
rats en déroute. Mais j’aimerais qu’il ne gaspille pas ses munitions.


Melissa approuva. Elle ne dit rien. Elle avait promis, invitée qu’elle
était dans cette mission, qu’elle n’interviendrait pas dans les choix
opérationnels de Rourke et des autres membres de l’équipe.


Rourke avertit alors les autres hélicos. Puis il dépêcha l’Apache
sur la cible potentielle, avant de contacter de nouveau les gars du dépôt et
les prévenir qu’ils allaient se poser.


Le radio lui apprit qu’ils entendaient déjà le bruit des hélicos, et
avant de terminer l’échange, il demanda à Rourke s’ils avaient des cigarettes.


— Affirmatif.


— Alors, magnez-vous.


Rourke ne répondit rien. Il savait quel courage il fallait à ces
hommes pour vivre dans ce genre de cantonnement, toujours susceptible d’être
attaqué par d’innombrables ennemis. Coupé de presque tout, très éloigné des
forces combattantes.


Julius Willicks enleva ses écouteurs. Son frère l’imita. Il
semblait que l’un ne pouvait rien faire sans être immédiatement imité par l’autre,
et cela valait dans les deux sens, bien évidemment.


Melissa leur répéta ce que Rourke venait de dire, les deux Noirs
acquiescèrent, grommelant qu’ils avaient hâte de se dégourdir un peu, et surtout
d’aller pisser.


Ce qui laissa Graves indifférent ; mais qui amusa Melissa, étonnée
qu’elle était de voir les frangins réagir de la même manière à propos de tout
en toute circonstance.


Elle ignorait qu’ils avaient attrapé une chaude-pisse avec la même
fille et plongé ensemble, du temps de leur adolescence, pour un casse miteux.


C’était, pourtant, écrit noir sur blanc, dans leur dossier ; aussi
bien n’aurait-on pu n’en conserver qu’un seul, valable pour les deux.


L’hélico de tête descendit et volait maintenant en rase-mottes. Sur
le terrain vallonné se dressaient çà et là quelques baraques isolées dans des
bois, et qui paraissaient intactes.


L’Apache, lui, prenait au contraire de l’altitude et obliquait vers
le nord.


C’est alors que surgirent les fortifications du dépôt. Rourke ôta
son casque, jeta un coup d’œil sur Melissa. L’autre nuit, elle avait failli avoir
sa peau. Et lui, sachant que sa performance serait étudiée et analysée de près,
avait allumé des feux partout, qu’il avait fallu ensuite éteindre. Il ne
pouvait regarder Melissa, sans songer à son joli cul, sa descente de reins, cette
bouche fantastique à l’haleine si admirablement parfumée.


Sa présence, avec l’équipe, ne le dérangeait pas, bien au contraire.
Elle animerait les longues nuits froides qu’ils allaient passer près du lac
Ozark, connu pour ses brumes aussi glaciales que tenaces.


Le pilote se dirigeait vers la zone d’atterrissage. Trois types
enguenillés les attendaient, noirs de barbe, chevelus, accoutrés comme des clochards
et armés de colts qu’ils serraient dans la main. Ça leur faisait chaud au cœur
de voir du monde. Depuis le temps qu’ils végétaient dans ce trou, repoussant au
moins deux fois par semaine des assauts désespérés de fuyards, de réfugiés et
de fous…


Car les fous, les cinglés, les tarés, timbrés, toute catégorie, assiégeaient
le pays. Dans cet univers de mutilés, ces détraqués trouvaient leur place. Dangereux.
Très dangereux.


Les patins du premier Cobra frôlaient, déjà, la Landing zone. Les
deux frangins bondirent, le M.16 à la taille, le dos courbé, le chapeau brousse
bien enfoncé sur le crâne. Ils se dépêchèrent d’atteindre les gars de la
minuscule garnison.


En arrivant à leur niveau, alors que la zone se couvrait d’hélicos,
Julius Willicks fut frappé par la puanteur qui s’exhalait de ces loqueteux.


Même lui qui avait côtoyé les barrios les plus infâmes du Bronx
faillit dégueuler.


Le nez pincé, il serra la première main qu’on lui tendait. Un
sourire se matérialisa sur sa figure dégoûtée. Son frère qui le pistait de près,
comme d’habitude, grimaça, lui, avant même d’être au contact.


Dieu seul savait à quand remontait la dernière trempette qu’ils
avaient faite dans l’eau…


Rourke se ramenait. Impressionnant dans sa combinaison de cuir, haut,
baraqué, trimballant ses étuis sous les aisselles lestés de deux calibres. 45, des
Detonics « Scoremaster » à l’efficacité redoutable dans un rayon de
trente mètres.


Un paquet de cigarillos, déjà, dans la main, qu’il balança au gars
hirsute qui se présenta comme le chef de cette petite unité.


Il y eut dans son regard un long remerciement.


— Hawks, c’est moi le patron ; dans ce trou à la con.


Rourke, qui avait remarqué cette puanteur, hocha la tête et
empoigna vigoureusement la main qu’on lui offrait.


— Heureux de vous connaître, Hawks.


Melissa, Hilberg, dans son costard étriqué, avec sa cravate club en
soie naturelle, et les autres de l’équipe, arrivaient à leur tour, alors que
les pales du rotor ralentissaient, que les pilotes coupaient les gaz.


— Ça fait bien un mois qu’on a vu personne, enfin personne
dans votre genre, fit Hawks en entraînant Rourke vers un baraquement camouflé
de lierre.


— On a quelques bouteilles de bourbon si le cœur vous en dit ?


Tu parles ! aurait pu lui répondre Hawks, eux qui ne
sifflaient plus comme alcool qu’un effroyable tord-boyaux fabriqué maison par
une communauté de péquenots installés un peu plus haut. Un alcool si puissant
qu’à chaque rasade, ceux qui en picolaient risquaient leur vie.


Ou, au mieux, de perdre la vue. Pire que l’alcool de bois bien
connu ou le « tic-tac » centre-américain qui fait dégringoler la
pente en quatrième vitesse. Peut-être même plus rapidement que le fameux crack
qu’on dopait jadis.


La baraque était un taudis répugnant, envahi par les cafards tandis
que les paillasses regorgeaient de punaises et de vermine. Tous les gars étaient
de véritables souches à poux et Hawks prévoyait de les tondre un de ces quatre
matins afin de régler le problème. Mais les gars tenaient à leur tignasse, à
leur barbe, fourmillante de morpions ; ils en avaient jusque dans les
sourcils.


Melissa et Hilberg suivirent Rourke dans la cambuse de Hawks mais
veillèrent à ce que la porte restât ouverte.


La puanteur des lieux était à peine supportable. À croire qu’Hawks
et les siens n’avaient plus d’odorat.


À moins qu’on eût à Green-House Creek encore une certaine
sophistication en matière d’odeurs. Le nez délicat…


Hawks était un petit bonhomme à la peau desséchée, aux yeux cerclés
de rouge, ourlés de poches d’épuisement à qui on n’aurait su, avec précision, donner
un âge, même approximatif.


Il leur proposa du thé.


Au regard qu’il adressa à Melissa, celle-ci devina que ce type n’avait
pas dû approcher une femme depuis une éternité et qu’il l’aurait sans doute
violée si elle n’appartenait pas à son camp… et comment lui en vouloir ?


Elle songeait à la fête qui avait eu lieu à la plantation pour l’anniversaire
de Chambers. Au buffet extravagant, au champagne coulant à flots, à ces tenues
de soirée que le gratin avait revêtues pour l’occasion, aux loufiats qui s’affairaient
auprès de ces gens qui se croyaient si importants qu’ils s’octroyaient des
privilèges inouïs… Melissa comprenait mieux ainsi la haine que les soldats
ressentaient à l’endroit de leurs chefs… ces gens qui vivaient dans un luxe et
une aisance relatives, certes, mais incomparables bien évidemment à la pauvreté,
la misère, le dénuement que subissaient des hommes comme Hawks.


On servit le thé réchauffé dans des gobelets en carton.


Ils les levèrent et trempèrent ensemble leurs lèvres dans le thé. Puis
Hawks qui fixait Hilberg, lui lança, d’une voix mâtinée de nostalgie :


— Je portais les mêmes frusques le jour de mon mariage, sauf
que mon costard m’allait comme un gant.


Il ne précisa pas que sa femme avait été vitrifiée quelque part au
nord de New Jersey City. Et qu’il ignorait quel sort le destin avait réservé à
ses gosses.


Hilberg l’agrafa avec ses yeux bigleux.


— Vous avez au moins, dit-il, la chance d’avoir connu le
bonheur. Moi, jamais une femme n’a daigné vouloir de moi comme mari.


— Ça vous évite d’avoir à les pleurer, répliqua Hawks.


— Peut-être bien, mais ça vous fait des souvenirs. Moi, j’ai l’impression
d’être aussi creux qu’un roseau. De n’avoir jamais existé.


Rourke aperçut dehors les gars qui s’activaient pour refaire le
plein de carburant.


— Où est le radio ?


— Dans la pièce d’à côté.


— Je reviens.


— Je vous accompagne, John, fit Melissa trop heureuse de
quitter la puanteur de cette pièce.


Le radio, courbé devant son appareil, le casque sur les oreilles, recevait
le pilote de l’Apache.


— Un de ces connards nous a tiré dessus. Ils ont l’air
complètement sonnés. Défoncés, oui. Raides. Si on les laisse approcher de trop
près, ils vont vous asticoter. Demande autorisation de lâcher quelques œufs sur
ces connards.


— N’ai pas d’ordre en ce sens, Apache.


— Eh bien, demande la permission.


— Combien sont-ils ?


— Doit y avoir au moins trente engins et ces connards sont
armés. Il y a aussi un camion. Mais il est bâché, alors impossible de savoir ce
qu’il trimballe.


— Faites gaffe, ces fumiers nous ont attaqué la semaine
dernière à coups de mortier.


— Eh, mec, au lieu de raconter ta vie, tu ferais mieux d’m’avoir
une autorisation. J’ai pas l’intention, dugland, de griller mon carburant pour
rien.


Rourke, qui ne perdait rien de l’échange, se penchait au-dessus du
radio et aplatit ses larges mains sur ses épaules.


— Dis-lui qu’il a la permission de tâter ce camion. Qu’il nous
enlève cette bâche !


Le radio répercuta l’ordre.


— Pas trop tôt ! fit le pilote. Je vais chatouiller ces
connards.


L’hélico accomplit une boucle et revint en rase-mottes sur le
camion. Des tirs le visaient mais son blindage était suffisamment épais pour résister
à ce type de munitions.


En arrivant sur le camion, il balança un missile antichar et releva
le nez aussitôt, bascula sur le côté et s’éloigna alors que la roquette se plantait
sur le camion, le détruisant sur place. Il se volatilisa, s’embrasant, soufflant
toute présence humaine dans un rayon de vingt mètres.


Le pilote repassa sur ce qui restait de sa cible, un tas de tôles
calcinées et fumantes. Et sourit. Les bécanes s’éparpillaient, de peur qu’il
les arrose de mitraille. Une dizaine de cadavres, certains aussi noirs qu’un
boulet de charbon, gisaient tout autour de l’épave.


Une colonne de fumée tire-bouchonnait dans le ciel.


Le pilote lâcha une poignée de gros pruneaux sur quelques motards qui
tiraient sur lui, les sciant sur pied, comme on coupe des plants de canne à
sucre, puis il s’éloigna.


Il rendait compte.


— Le camion était vide. Était, car il n’existe plus. J’ai
éliminé quelques unités. Peut-être une vingtaine de ces connards.


— Revenez faire le plein.


— J’ai encore de quoi les allumer. C’est trop con de laisser
ces merdes s’en sortir.


— L’ordre est précis, pilote. On rentre à la base.


— Ma base ? s’esclaffa-t-il.


— On vous attend, terminé.


Melissa attira l’attention de Rourke en lui serrant l’avant-bras.


— C’était bien utile ? s’enquit-elle.


— Vous n’avez pas idée, Melissa, de quoi ces types sont
capables.


Le radio, un jeune au visage poupin qui puait moins que ses
camarades, enleva ses écouteurs.


— Non, madame, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Ils
ont attaqué, hier encore, des paysans. Ils les ont taillés en pièces ; croyez-moi
madame, ça va les calmer pour un temps.


— Il a raison, renchérit Rourke. C’est le seul langage qu’ils
comprennent, parce que c’est le seul qu’ils emploient eux-mêmes. Ils vont ruminer
un peu et iront traîner plus loin. Ces gangs sont une véritable calamité.


Melissa enregistra, sans approuver, et quitta la pièce.


Le radio regarda Rourke dans les yeux, lui sourit et lui demanda :


— Vous avez pensé à mes pipes, monsieur ?


— Va voir le lieutenant Graves de ma part, et dis-lui de te
refiler deux paquets de cigarettes.


Le visage du radio s’éclaira. Ce n’était qu’un gosse. Rourke le
laissa passer. Il avait vraiment hâte d’en griller une.


Hawks les remercia. Merci pour le bourbon, merci pour les tiges, merci
pour le camion et, se tournant vers Melissa :


— Et merci, vous, mille fois.


Elle faillit rougir.


— Désolé d’avoir à dire ça, mais des femmes aussi belles on n’en
voit pas tous les jours.


Tout comme ils ne savaient plus ce qu’étaient un savon, un bain, une
lame de rasoir…


— Ravie d’avoir été d’une quelconque utilité, répondit-elle, et
merci pour le thé.


Ça lui alla droit au cœur, à Hawks.


Tout le monde regrimpa dans les hélicos et dans la minute qui
suivit, Hawks et ses hommes se retrouvèrent aussi seuls qu’ils l’étaient depuis
des mois. Et qu’ils risquaient de le rester un sacré bout de temps encore… avant
que quelqu’un, là-bas, à Green-House Creek, juge opportun de les relever.


Les frères Willicks avaient remis leur casque, Rourke étudiait sa
carte, vérifiant qu’il respectait l’itinéraire prévu ; Melissa fixait
cette nuque si puissamment musclée et le lieutenant Graves chantonnait Old man river…


La température extérieure tentait de battre un nouveau record. Le
vent était quasiment nul et le ciel parfaitement dégagé.


Si l’on respectait l’horaire, l’équipe atterrirait dans la zone du
lac Ozark, avant la nuit. Là, ou dans les parages de l’endroit, où l’avion-cargo
transportant les réserves d’or fédérales avait sombré. Avec le magot national.


Il y avait, cependant, un petit détail, que Hilberg n’avait pas
encore révélé. Et de taille. Tout ne s’était pas déroulé exactement comme il le
racontait.


Pour tout dire, ce zinc ne s’était pas crashé accidentellement. La
mission avait été sabotée.


Mais ça, Hilberg le gardait pour lui. Du moins tant qu’il n’aurait
pas repêché le trésor. Il en faisait une affaire personnelle. Il la réglerait, lui,
puis déballerait toute l’histoire. Enfin, en paix, avec sa conscience.














 


 


CHAPITRE VI


Davidson convenait volontiers qu’il y avait quelque chose de
hautement grotesque, et même risible, à sa situation. Le grand prêtre, officiant
à la gloire du Malin, l’avait fait suspendre dans un filet de pêche, à une branche,
juste au-dessus de l’endroit où l’on préparait, méticuleusement, sa fin.


Installé aux premières loges, il suivait ces préparatifs, résigné
maintenant au sort qu’on lui promettait.


La nganga bouillonnait. Le « chaudron
du diable » où surnageait une mixture de cervelle et de sang humains
mélangés à une tête de chèvre et à des bâtons de drogue.


Le chaudron exhalait une odeur tout à fait nauséabonde et Davidson
imaginait qu’il contribuerait bientôt à empester l’atmosphère ambiante.


Il ne croyait plus à sa chance.


Ces cinglés pratiquaient la santeria
et le palo mdayòmbe,
des cultes afro-caraïbéens, proches du vaudou, qui excluaient toute forme de sensiblerie.
Davidson avait sous lui, résumé, ce qui l’attendait. Ils le découperaient en
morceaux, le tailleraient en pièces, le videraient soigneusement de son sang et,
réduit en bouillie, il rejoindrait ce qui marmitait déjà, sous un feu
constamment alimenté, afin de célébrer la gloire de Satan…


Qui était donc ce grand type bouclé, puissamment athlétique, qui, la
tête affublée d’un turban rouge, s’habillait de draperies en soie qui, enroulées
autour de son corps, lui donnaient des airs de gourou indien ?


Une fois, il l’avait entendu dire qu’il était le descendant d’Aleister
Crowley, d’Anton La Vey, fondateur de l’Église de Satan en Californie… des noms
que Davidson ne connaissait pas mais il supposait qu’ils représentaient pour
lui une terrible menace.


Les adeptes de ce rite sanguinaire se recrutaient parmi les égarés
qui avaient afflué dans la région depuis des mois, même des années, se coupant
peu à peu du reste du pays. Il y avait là un déserteur russe, un Indien comanche,
des Noirs, des femmes parfois très belles, des enfants au regard étrange et
inquiétant, des vieilles femmes silencieuses qui veillaient à la bonne marche
du bivouac.


Et puis ce grand gars, le chef, celui qu’on appelait « le Pape
Noir ». Un mystère complet. Ce qui était indéniable était le charisme de
sa personne, l’autorité qu’il exerçait sur sa tribu. Mystérieux encore, ces longues
pêches qu’il organisait à travers le lac. Comme s’il avait tenu à l’explorer de
fond en comble… une simple impression que Davidson avait ressentie, mais à laquelle
aucune réponse n’avait été, jusqu’ici, apportée.


Mais était-il bien nécessaire d’apporter une réponse à ce qui n’était
après tout qu’une impression ?


La fumée que répandait la nganga était
entêtante. Davidson, à mesure qu’il l’inhalait, voyait sa perception des choses
altérée par d’incroyables hallucinations. La drogue qui se consumait dans la
mixture en était sans doute la cause. Il ne souffrait plus et supervisait avec
un détachement intéressé la préparation minutieuse de son sacrifice. Pour lui, la
notion de temps et d’espace n’existait plus. Son cerveau se déliait.


Il lui arrivait de ricaner sous l’effet des vapeurs envoûtantes de
la drogue, de sourire à ce chaudron du diable dans lequel, bientôt, il mijoterait…


L’homme enturbanné surveillait la nganga,
debout, adossé à un arbre, levant parfois les yeux sur Davidson, emballé
là-haut, dans un filet de pêche.


Puis son regard glissait vers le lac, les pirogues qui se
déplaçaient à sa surface tandis que les pêcheurs lançaient leurs filets et que
d’autres nageaient sous l’eau, en s’éloignant de la rive, tout en quadrillant l’espace
qu’ils exploraient. Car l’homme au turban recherchait une épave, celle d’un avion-cargo
ayant sombré dans les eaux du lac, quelques années plus tôt…


Le ciel s’obscurcit. La nuit venait. Les pirogues étaient arrimées
à la berge et des joueurs de tam-tam répétaient leur partition près d’un grand
cercle au centre duquel un pentagramme inversé était dessiné à la craie rouge.


Un peu plus tard, alors que le soleil avait cette fois complètement
disparu, on amena le filet et Davidson avec. Il était à ce point envapé par les
émanations toxiques émises par le chaudron que lorsqu’on le sortit du filet, il
parut à moitié conscient. Comme ivre.


Les adorateurs du Mal installés autour du cercle prenaient soin de
ne pas franchir cette limite magique. Leurs visages étaient grimés, badigeonnés
de terre grise qui, en séchant sur la peau, donnait à celle-ci l’aspect terne
et terreux de celle d’un cadavre.


— Qu’on l’amène ! ordonna le grand prêtre.


Maintenu par deux grosses brutes, Davidson titubait. Ce qu’il
percevait était si trouble, si vacillant, qu’aucune forme n’évoquait chez lui le
moindre souvenir.


Les flambeaux allumés scintillaient dans la nuit, éclairant à demi
des visages mortuaires. Les tam-tams résonnaient sourdement, accompagnés
parfois d’un long gémissement émis par un cuivre qui pouvait très bien être un
tuba ou un trombone.


Si épuisé, vidé, Davidson dut être porté les derniers mètres. On le
traîna, plutôt, laissant ses pieds tracer des sillons dans la poussière.


Au centre du pentagramme inversé, un billot. Près du rondin, un
homme, au visage masqué, dans la grande tradition des bourreaux, qui serrait
dans ses mains le manche d’une imposante hache. Il portait un justaucorps en
cuir, des bottes dont il avait roulé les montants souples jusqu’aux chevilles. Ses
mains étaient gantées.


Il n’était pas simplement question de tuer Davidson. Non, le
sacrifice prévoyait que le coup de grâce ne serait assené qu’en dernier ressort.
D’abord, la torture présidait au rite. Rite fondé sur la mutilation. Mais aussi
sur la récupération de la précieuse semence, le sang dont la tribu faisait
libation avant d’en reverser une grande part dans la nganga.


C’est pourquoi, près du billot, se trouvaient des récipients. Des
bassines.


Davidson, escorté par les deux molosses, entra dans le cercle, suivi
du grand prêtre, le Pape Noir. L’émule de l’Église de Satan…


Une longue plainte l’accompagna, tandis que les adorateurs du culte
satanique se mettaient à chanceler autour du cercle que les tam-tams redoublaient,
maintenant, d’ardeur. Que le cuivre gémissait sans discontinuer.


Un bref instant, Davidson put voir où il se trouvait, le bourreau
qui lui faisait face, le cercle humain qui dansait en rond au-delà du pentagramme
maléfique.


La croix inversée.


Un bref instant, il eut affreusement peur. Cette mise en scène le
terrorisa. Au point qu’il se mit à grelotter. Il avait la bouche sèche. Ses yeux
vitreux s’arrondirent et il fit mine de se débattre. Mais Davidson était drogué.
Impuissant. Il comprenait peut-être pourquoi il avait été suspendu au-dessus des
vapeurs du chaudron du diable…


Mourir n’est pas une chose si terrible que ça, mais être sacrifié, comme
jadis les Aztèques sacrifiaient leurs jeunes enfants au Dieu Ra, a de quoi
susciter un sentiment de révolte et d’injustice…


Mais l’épuisement, l’effet paralysant de la drogue, ne permettaient
pas à Davidson de résister sérieusement. Il avait échoué en essayant de fuir, et
maintenant il subissait le châtiment qu’il n’avait su éviter.


On imagine fort bien ce que peut ressentir un condamné à mort
lorsqu’on le conduit à la chambre à gaz, devant un peloton d’exécution, à la
guillotine, au gibet, ou dans une salle brillante où un toubib l’attend avec sa
seringue, prêt à lui injecter la mort, comme on inocule la peste, mais là s’ajoutait
le raffinement, l’ignominie. La barbarie d’un rite terrifiant pratiqué par des
cinglés.


Finir en mixture dans un chaudron, et savoir que celle-ci sera bue
par les adeptes, quelle insupportable vérité.


Davidson allait, malgré lui, pactiser avec le Malin. On le poussa
sur le billot. On l’étendit sur le ventre, le corps coupé en deux. Puis on lui lia
les mains aux pieds. Et il se retrouva en équilibre, ficelé, sur le rondin. La
tête pendante.


Un des serviteurs amena les bassines, les disposa autour du
supplicié. La transe était totale dans l’assistance, qui gémissant, ondulait autour
du cercle. Les tam-tams s’endiablaient… le cuivre, sinistre, poussait son
gémissement infernal.


Si tu existes, mon Dieu. Aie pitié de moi. Sauve-moi.
Qu’ils ne s’emparent pas de mon âme. Je t’en supplie.


Une lame perça le corps de Davidson, sous les bras et à l’aine. Le
sang aussitôt clapota dans les bassines. Geste si précis et rapide que Davidson
ne sentit même pas la coupure. Lentement, il se vida de son sang, alors que les
adeptes exultaient, yeux écarquillés, de plus en plus excités…


Le sang remplissait les bassines. Davidson partait. C’était comme
un long évanouissement. La mort était au bout…


Mais avant, il devait souffrir.


Une main lui sortit la langue qu’une lame trancha, d’un coup, arrachant
à Davidson un cri étouffé, suivi d’un bouillonnement de sang dans la bouche.


On en était encore au commencement.


Davidson fut soigneusement, méticuleusement, découpé, ouvert et
lorsqu’il ne lui resta qu’un infime souffle de vie, le bourreau écarta les autres
officiants et porta le coup fatal… enfin celui qui le délivrerait de ses
souffrances.


La hache s’abattit sur ses reins. À plusieurs reprises. Jusqu’à ce
que Davidson soit proprement sectionné en deux.


Ensuite, on le décapita. Les morceaux épars ramassés, furent
empilés dans des paniers, alors put commencer la libation.


Le grand prêtre répartissait l’offrande, comme un prêtre délivre l’eucharistie
présentant l’hostie au communiant…


Chacun but à son tour, puis les bassines, furent portées jusqu’au chaudron
et versées dans la nganga…


La soirée se continua par des danses, des agapes, et plus tard s’acheva
par une orgie à laquelle chaque membre participa.


À l’écart, le chaudron bouillonnait encore. Dedans, dans la mixture,
la cervelle de Davidson et son sang se mêlaient à ce qui restait de ceux qui l’avaient
précédé dans l’horreur.


Là-haut, dans le ciel, la lune était pleine.


Prête à enfanter.














 


 


CHAPITRE VII


— C’est la pleine lune, remarqua Melissa.


John hocha la tête. Il redoutait que cette pleine lune ne donne de
mauvaises idées à certains de ses gars. Qu’elle soit mauvaise conseillère.


Les hélicos trônaient sur la zone qu’on avait nettoyée pour qu’ils
puissent décoller et atterrir à leur guise. Graves avait veillé à ce qu’ils
soient en sécurité, car à peine étaient-ils arrivés que des types louches
étaient venus en maraude traîner dans les parages.


La garde était renforcée et des feux brûlaient tout autour du
campement.


— Vous n’êtes pas très bavard, John.


Non. Il avait mieux à faire. Comme par exemple étudier la
topographie et essayer avec Hilberg de localiser le plus précisément possible l’endroit
supposé où le cargo avait sombré.


Hilberg, en manches de chemise, un galurin en toile rejeté en
arrière, se pliait au-dessus de la carte que Rourke avait étendue sur un tréteau
de fortune.


Près des équipements et des stocks de vivres, Tierce et Smoke
jouaient au poker, assis dans l’herbe, le M.16 à portée de main ; plus
loin, près de l’eau du lac, Stanley Holmes et James Beudy dormaient déjà, prévenus
qu’ils prendraient leur quart au milieu de la nuit.


Du côté des hélicos, Mitchell, les frères Willicks et le lieutenant
Graves veillaient au grain.


L’air était doux, mais on sentait poindre la brume qui se levait
au-dessus du lac. Les tentes s’alignaient, tentes individuelles, entre la rive
et la zone d’atterrissage.


— Alors, Jack, où va-t-on commencer notre travail ?


Un clope vissé entre les lèvres, les yeux de Hilberg louchaient sur
la carte. Ses grosses paluches à plat sur le papier, il gambergeait. Il avait gambergé
depuis des années. Combien de fois n’avait-il pas rêvé à cet instant, à cette mission,
lorsqu’il travaillait d’arrache-pied à la reconstruction des voies ferrées dans
le nord-est du pays ? Des centaines sûrement. Peut-être y rêvait-il chaque
nuit.


Où ? Oui où ce fichu zinc s’était-il écrasé lorsque Hobbs
avait voulu le détourner de son plan de vol ?


Il avait d’abord pris les remarques de Hobbs pour de la rigolade. Tout
ce fric, disait-il, c’est l’occasion rêvée de devenir riche, Jack. Riche ?
Alors que le pays risquait d’être réduit en cendres. Le pauvre idiot. Hobbs
déconnait. Il ne pouvait pas être sérieux. Jack n’y croyait pas. C’était de la
blagué. Une blague qu’il fallait prendre comme telle. En souriant et en haussant
les épaules.


Seulement, lorsque Hobbs avait sorti son flingue, la blague avait
rapidement tourné court.


— Aucune idée, Jack ? Quelle était votre trajectoire ?


Melissa attendait qu’il parle, mais Hilberg demeurait concentré sur
la carte. Silencieux. On aurait cru qu’il ne voulait pas parler. Qu’il gardait
ça comme un secret personnel, que ça ne les concernait pas. Melissa essaya de
savoir ce que Rourke en pensait. Mais celui-ci, courbé au-dessus du tréteau, ne
daignait lui concéder le moindre regard. Et Hilberg continuait de se taire.


— Vous arriviez sur Blumley ? C’est ce que vous avez
déclaré, n’est-ce pas ?


Rourke leva les yeux ; le lac brillait, mais la brume l’enveloppait
lentement. La lune, bientôt, disparaîtrait. Elle ravalerait son gros ventre.


Pourquoi Hilberg se montrait-il si peu coopératif ? Rourke ne
désirait pas le brusquer. Il aurait eu affaire à un taré de seconde zone, il
lui aurait attrapé les couilles et les aurait secouées jusqu’à ce qu’il parle, mais
on n’agit pas avec un gars comme Hilberg comme avec le premier merdeux venu. Il
fallait que Hilberg vide son sac. Car il lui cachait quelque chose.


— Si vous êtes fatigué, Jack, fit-il adroitement, on en
reparlera demain.


Melissa ne comprenait pas. Elle avait supervisé son débriefing et
Hilberg n’avait pas alors manifesté un tel mystère.


Il avait tout déballé. Comme une leçon apprise.


Une leçon ? Melissa se demandait si Hilberg ne leur aurait pas
raconté une histoire toute faite. En tout cas, trop bien faite. À moins que Jack,
avec le temps, ait remanié à sa façon ce qui s’était passé. Et, là, confronté
avec ce terrible souvenir, il perdait un peu le fil…


Rourke proposa de boire un verre. Avant que la brume ne les enrobe
dans son linceul humide et glacial.


— Bonne idée, reconnut Melissa.


Elle commençait à avoir froid.


Hilberg s’alluma une cigarette et s’approcha du feu. Il passa les
mains dessus.


— Le lac, observa-t-il, fait plus de quinze kilomètres de long
à cet endroit. Or, notre zinc a piqué du nez juste en virant vers Blumley. Autant
dire qu’il a sombré dans les cinq premiers kilomètres, dans un rayon de six, qui
est la largeur du lac, ici. Ça fait donc une superficie de trente kilomètres
carrés à balayer.


Rourke lui tendit le verre de bourbon que Melissa avait apporté
pour Jack. Avec son chapeau de brousse, coiffant sa généreuse chevelure noire, elle
ressemblait à une héroïne du Far-West, image qui se conjuguait avec son charme
typiquement oriental.


Hilberg saisit le verre et le but cul sec.


— Je vais dormir, dit-il en le rendant à Rourke.


Il salua Melissa et s’éloigna. Il pissa dans le lac et se terra
sous sa tente.


Melissa vint se blottir contre Rourke.


— C’est un drôle de type, observa-t-il. On le croirait écorché
vif. Il ne rit jamais, ne sourit pas davantage. Il traîne sa peine.


— Il en a sûrement bavé des ronds de chapeau, expliqua Melissa.
Les Russes ne lui ont pas fait de cadeau.


— Ils n’en font à personne.


— Il est vieux, John. Usé, lessivé. La vie n’a pas été chic
avec lui. Je dirais même qu’elle a dû être sacrément garce.


— C’est notre lot commun.


La voix de Melissa s’adoucit.


— Tu me fais une petite place dans ton sac de couchage cette
nuit ou je dors seule ?


— Je doute que ce soit une bonne idée.


— De dormir seule ?


— Non, de te glisser dans mon sac de couchage. Tu es venue
avec nous pour établir un portrait-robot du combattant exemplaire et invincible !
Alors, sois forte et attends que nous soyons rentrés à Green-House Creek…


Elle parut navrée. Mais elle devait bien admettre qu’il n’avait pas
tort. Elle était la seule femme dans cette équipe et comme elle était incapable
de se maîtriser en faisant l’amour, aucun d’eux ne perdrait le moindre des cris
qu’elle pousserait. Et puis elle établissait, en effet, un portrait type. Celui
de l’excellence. Du soldat inéluctablement victorieux. Rourke avait raison, mais
elle n’en demeurait pas moins attristée à la perspective de passer des semaines
sans faire l’amour.


— Je vais me coucher, fit-elle l’air déçu.


Rourke lui prit la main et la serra très fort en murmurant :


— À charge de revanche, Melissa. Promis. Ce sera un bouquet de
feux d’artifice dès notre retour.


Elle lui sourit, respira profondément et rejoignit sa tente.


Rourke contempla alors le lac. La brume, tenace et glaciale, planait
au-dessus des eaux, les engloutissant. On n’y voyait rien. Pas à plus de trente
mètres. Et encore. Ça se gâterait sûrement durant la nuit. Qui ne faisait, d’ailleurs,
que commencer.


Il se rendit à la zone que les hommes de Graves avaient proprement
dégagée. Les hélicos immobiles, leurs pales repliées, ressemblaient à des
monstres inoffensifs. Mais impressionnants.


Graves promenait ses mains au-dessus du feu. Il avait revêtu une
grosse doudoune grise et son chapeau brousse s’enfonçait jusqu’aux sourcils.


— Rien à signaler, lieutenant ?


— Rien. Mais on se pèle de froid. Cette humidité, ça vous
transperce les os, nom d’un chien.


Les deux Willicks approuvèrent, tandis que Mitchell, plus à l’écart,
était aux trois quarts enfoui dans la brume. On ne retenait de lui qu’une
silhouette étrangement découpée.


— Il va falloir ouvrir l’œil, lieutenant. Je connais un peu
cet endroit.


Les frères Willicks parurent intéressés. D’autant que le ton
employé par Rourke laissait supposer qu’à défaut d’être en enfer, ils
séjournaient, peut-être, au purgatoire. Grave se montra également attentif. Rourke
sentit qu’il avait suscité une curiosité à laquelle il ne pouvait maintenant se
soustraire.


Au coin, dans la brume, Mitchell avait disparu.


— Cette région est peuplée de gens rendus à la pire sauvagerie.


C’est ce que les Willicks et Graves avaient deviné. Ils en
attendaient plus. Comme des gosses suspendus à une paire de lèvres articulant
une mauvaise histoire, comblée d’esprits maléfiques et de démons carnassiers.


— Il y a eu ici de nombreuses tueries…


Était-ce seulement la brume qui masquait Mitchell ?


— Cinq commandos d’élite, il y a un an, ont disparu dans cette
zone. On raconte qu’ils ont été taillés en pièces, torturés et…


Il n’osait conclure. Willicks, Willicks et le lieutenant Graves
écarquillaient les yeux. Ils se blottissaient, déjà glacés par la brume polaire
que le lac dégageait comme la fumée d’un incendie.


On les aurait presque entendu claquer des dents, mais vu leurs
états de service, ce ne serait sûrement pas de peur.


Rourke regrettait d’avoir été aussi catégorique avec Melissa. Ces
longues semaines à faire « tente à part »…


— Et alors ? fit Graves en s’allumant une Players.


— Ah, oui, eh bien à ce qu’on dit, ils auraient été bouffé. Il
y a des cannibales dans le coin.


L’endroit n’en avait pas l’exclusivité. Le cannibalisme se répandait.
Surtout dans les grandes villes en partie détruites, où les survivants, affamés,
n’envisageaient pas de jeûner éternellement.


— Ç’a été confirmé ? grommela Julius Willicks, le plus
loquace des deux frères.


— Ce ne sont que des « on dit ». Mais j’ai vu ici
même autant de sauvagerie que dans l’arène d’un cirque romain, alors même si
cela n’a pas été confirmé, on peut admettre que la chose soit possible.


Cette demi-certitude laissa les Willicks sur leur faim. Graves, tirant
sur sa pipe, méditait. Chargé de la sécurité, cette information, même erronée, exigerait
de lui une attention particulière. C’est ce qu’on lui apprenait dans les commandos.
Ne jamais laisser la moindre part à la surprise.


Il regarda autour de lui. La brume, opaque, les encerclait. Mitchell
avait disparu. Il devait se trouver quelque part, plus loin, près des hélicos.


— Je vais me coucher, dit Rourke. La journée sera longue. Et
ouvrez l’œil.


— Je ne vois plus Mitchell, fit soudain Graves, inquiet, même
si cela tenait, sans doute, à la brume qui leur tombait dessus.


Rourke tourna la tête vers l’emplacement où il avait vu Mitchell en
arrivant.


Il réunit ses mains en éventail devant sa bouche et l’appela.


— Oh ! Mitchell ? Tu nous entends ? Où es-tu ?
Réponds !


Rien. Pas de réponse. Mitchell avait peut-être marché un peu. Et la
brume étouffait les voix. Tout comme elle rendait presque nulle la visibilité.


Les frères Willicks s’étaient relevés. Le visage déjà frappé d’inquiétude.
Graves écrasa sa cigarette. Il appela Mitchell à son tour et comme Mitchell ne
répondait toujours pas, il demanda à Julius de rester là tandis qu’avec Rourke
et Albert Willicks, l’arme au poing, il se dirigea, dans la brume, vers l’endroit
où Mitchell était censé se trouver lorsque Rourke était arrivé.


Il les regardait dérouté.


La trouille au ventre.


Ils avancèrent dans la brume, sur cette terre molle, et parvinrent
jusqu’à l’hélico où Mitchell avait pris son poste. Il ne s’y trouvait plus. Rourke
examina le sol. Un mégot éteint et un papier en aluminium ayant sans doute
emballé une ration de survie. Et bien sûr, des traces de pas. Celles surtout d’un
talon, profondément enfoncé, formant une échancrure dans la terre.


L’inquiétude gagna Rourke à son tour. Albert Willicks mâchait un
chewing-gum immatériel, ruminait nerveusement. Si seulement, il n’y avait pas
cette fichue brume qui réduisait leur visibilité au point que déjà ils se
reconnaissaient à peine entre eux.


— Il a dû lui arriver quelque chose, fit Graves d’une voix qui
refrénait la colère.


— Il s’est peut-être égaré, lieutenant. Avec cette purée, deux
pas de côté, et tu sais plus où tu es.


— Non, fit Rourke. On n’y voit peut-être rien, mais l’odeur du
kérosène est si vivace qu’elle empeste jusqu’à la rive, au campement.


— Qu’est-ce qu’on peut faire, John ? Avec ce temps… si on
se sépare, ça ne peut que compliquer les choses.


— Ah, ça non, pas question de se séparer ! gronda Rourke.


Il imaginait déjà l’équipe se faisant éliminer l’un après l’autre. Il
songea à Melissa. Là-bas, sous sa tente. À Hilberg qui devait dormir à poings
fermés. Et aux autres, au bord du lac, qui ignoraient tout encore de la
disparition de Mitchell.


Certes, Mitchell s’était peut-être égaré, mais cela relevait
davantage du souhait que de la certitude. De toute façon, ils devaient prévoir
le pire.


C’était là l’une des clés de ce que Melissa concevait comme un
mystère. Ne jamais rien laisser au hasard. Penser l’impossible, pour mieux l’éviter.


Presque onze heures du soir, déjà, ou seulement, selon. Seulement, car
il faudrait sans doute attendre le lever du jour pour entreprendre des
recherches au cas où Mitchell, ne réapparaîtrait pas.


Difficile de l’admettre, mais il n’y avait rien à faire. La
prudence exigeait qu’ils ne s’éloignent pas et qu’ils avertissent les autres. Une
nuit de veille s’annonçait. La première qu’ils passaient près du lac Ozark.


Un signe plutôt pessimiste quant à l’avenir de leur mission qu’un
esprit superstitieux aurait traduit en actes par une retraite immédiate.














 


 


CHAPITRE VIII


Ce furent Stanley Holmes et James Beudy qui retrouvèrent la trace
de Mitchell. Stanley tenait dans la main un chapeau de brousse avec les
initiales S.G. 45…


Spécial Group 45…


Groupe spécial numéro 45.


L’unité de Mitchell. Spécialisée dans les explosifs et le
contre-terrorisme. Cette bande de fondus passait son temps à faire sauter des édifices
et à organiser des missions de sabotage derrière les lignes ennemies. La durée
de survie dans cette unité était si courte qu’on s’étonnait qu’elle puisse
encore recruter. Le goût du risque ? Ou l’honneur de servir avec des « têtes
brûlées » ? Stanley n’aurait su le dire. Il tenait, néanmoins, le
chapeau de Mitchell.


Retrouvé dans un fossé, à un kilomètre du campement. Holmes était
lui un nageur de combat et avait servi autrefois à bord d’un sous-marin de l’US
Navy. Missions très spéciales et même certaines effectuées en territoire ennemi.
Opérations de renseignement sur des sites stratégiques soviétiques sur lesquels
la couverture satellite s’avérait « improductive ».


Il regarda Beudy. Plus petit que lui mais râblé et noueux. Beudy
était un vrai cow-boy, un vacher texan, qui n’avait jamais réussi à se débarrasser
de son indécrottable accent d’Austin. Un parler rocailleux, voix de rabot, à ce
point rauque qu’on aurait cru qu’il se goinfrait continuellement de mâchefer.


Il avait un visage plein d’arêtes, anguleux et des yeux
perpétuellement plissés comme s’ils craignaient la lumière du jour. Il dopait
comme un pompier, allumant les cigarettes à la chaîne. Une force de la nature, être
plutôt rustique, mais solidement arrimé au sol. Il avait poussé comme un cactus,
maintenant ses racines profondément ancrées dans la terre où il puisait son énergie
et sa vision du monde. Un monde qu’il partageait, manichéen, en deux camps :
celui du mal et celui du bien.


Il ne déduisit rien de hâtif lorsque Stanley, individu plus raffiné
et raisonneur, lui mit sous le nez le galurin de Mitchell.


La première chose à faire était de contacter Rourke. Ou le
lieutenant Graves. Les avertir. Reprendre la piste. Maintenant, légèrement réchauffée,
de leur camarade.


— Tu as raison, dit Holmes en glissant le chapeau sous sa
veste de treillis.


Bien sûr qu’il avait raison. Le bon sens ! Rien de plus que ça.
Il se grilla une tige.


Un filet d’eau coulait près d’eux. Eau claire, transparente, sur
laquelle se reflétait la lumière.


La végétation était abondante, serrée, entrelacée, presque
exubérante.


Stanley se chargea de prévenir le camp. Pendant ce temps, James
examina le sol, le visage grimaçant, à la recherche d’autres indices. On lui
avait rapporté les paroles de Rourke, à propos des cannibales. Des timbrés qui
grouillaient dans le coin. Il ne lui avait pas fallu davantage pour se
convaincre que cette région méritait un bon coup de balai. Manger de la came
humaine ? C’était là une activité gustative qu’il n’admettait pas. Même s’il
n’y avait rien d’autre à se mettre sous la dent…


Stanley donnait leur position.


Ces goinfreurs de barbaque humaine ne valaient pas la corde pour
les pendre. L’ancien vacher texan se sentait comme investi d’une nouvelle
mission, qui supplantait même celle qui valait leur présence dans ce coin
sauvage : mener une croisade définitive contre ces énergumènes qui osaient
profaner la chair généreusement offerte par le tout-puissant et qui n’était pas
destinée à assouvir un quelconque appétit.


S’il débusquait ces rats, ces cannibales, ces mécréants, leur
cervelle allait gicler. Pas de cadeau. Lui qui respectait le droit à la vie
pour les crotales, au point qu’il en avait même élevés quand il était gosse, veillerait
à réduire ces tordus à moins que rien et à les empêcher de poursuivre leurs
sinistres activités…


Rourke signala à Stanley qu’un hélico survolait le coin d’où ils
appelaient. Qu’il devait se brancher sur sa fréquence et coordonner leurs
recherches.


Beudy haussa les épaules quand Stanley lui rapporta la conversation
qu’il venait de clore avec Rourke.


— Si tu veux mon avis, grommela-t-il, c’est sous forme de
crotte qu’on retrouvera Mitchell. Ces timbrés l’ont bouffé. Voilà, ce que je
crois. Des gens sans religion.


— T’as déjà bouffé une hostie ?


— Ouais. On est très pratiquant dans ma famille.


— Ne dit-on pas que c’est la chair du Christ ? Et le vin
de messe, le sang du sauveur ?


Beudy jeta un regard épais et hargneux sur Stanley. Il était à deux
doigts de le considérer comme aussi incroyant et blasphémateur que les
siphonnés qui avaient becqueté Mitchell. Car pour lui, ça ne faisait pas un pli.
Mitchell était mort, et avait été dévoré.


— Je suis catholique, et je t’emmerde ducon !


— Merci, James. Allez, tirons-nous de là. On n’a trouvé que
son chapeau.


— Ouais, maintenant, faut qu’on cherche de la crotte.


Stanley sourit. Le pire, c’est que Beudy y croyait à son histoire
de merde. Se retenant de rire, il lui lança :


— Fais attention où tu mets les pieds…


— Va te faire foutre, connard !


Beudy cracha dans ses grosses mains calleuses et s’engagea, le
fusil à pompe en main dans le sous-bois.


Ce qu’il n’appréciait guère, lui, l’homme des plaines, des grands
espaces. Presque claustrophobe. Dans cet enchevêtrement étriqué de verdure et
de ronces.


Stanley leva les yeux. L’hélico se radinait déjà. Il brancha son
talkie-walkie et se bloqua sur la fréquence du Cobra.


Tandis que Beudy et Holmes s’enfonçaient dans la forêt, Tierce et
Hilberg s’éloignaient de la rive, à bord d’un Zodiac. Tierce en combinaison de
plongée, avec son harnachement, ses bouteilles, et Hilberg, carte en main, vêtu
de son costard trop étroit pour lui, et sa cravate club en soie.


Rourke et Melissa coordonnaient les recherches. Ils n’avaient pas fermé
l’œil de la nuit. Et s’abreuvaient de café. La journée était ensoleillée, calme,
pas de brise, une chaleur convenable. Dans les vingt-sept degrés tout de même.


La découverte du chapeau de Mitchell montrait qu’il s’était
bigrement éloigné du lac. Pourquoi l’avait-on enlevé ?


Melissa en T-shirt kaki, pantalon de treillis et rangers, resplendissait,
malgré cette nuit sans sommeil. Son visage énergique ne paraissait pas fatigué ;
sa belle bouche aux lèvres écarlates demeurait savoureuse et attirante.


Ils étaient près du tréteau où Rourke avait disposé l’émetteur-récepteur.
À côté des cartes, des crayons, les tasses, la bouteille Thermos, des biscuits
militaires, durs sous la dent et puissamment énergétiques.


Melissa se vautrait dans un fauteuil pliant. Les cuisses écartées ;
Rourke, en short, torse nu, se tenait debout.


Plus loin, au bord de l’eau, les frères Willicks surveillaient à la
jumelle l’embarcation qui commençait déjà à explorer et à draguer le lac.


Graves était parti avec un hélico. Le reste des hommes maintenaient
une surveillance attentive. Ils songeaient tous à ce qui était arrivé à Mitchell
et ruminaient les histoires de cannibalisme que Rourke avait racontées.


— Je me demande, dit Rourke, comment ça se fait que Mitchell n’ait
pas crié. On n’a rien entendu. Rien, pas le moindre bruit.


— On l’a peut-être assommé ?


C’était la seule explication ; mais alors comment son chapeau
avait-il atterri à plus d’un kilomètre de là ?


— Je crois plutôt, avança Rourke, que Mitchell a d’abord dû s’égarer,
puisqu’il a fait une mauvaise rencontre. Ça expliquerait son silence… et
surtout le chapeau.


Melissa notait avec quelle patience Rourke essayait de démêler
cette pelote de laine qui posait, jusqu’ici, plus de questions qu’elle ne suggérait
de réponses.


Chacune de ces observations finiraient dans son rapport, celui qui
tracerait le portrait-robot parfait du commando. En attendant, Melissa s’abstenait
de griffonner quoi que ce soit en présence de Rourke. Ça l’agacerait. S’il
paraissait un homme pondéré et calme, elle devinait qu’il devait être capable d’emportement,
et dans ce cas mieux valait rester hors d’atteinte de sa fureur…


— Trente kilomètres carrés de surface, je ne sais combien de
mètres cubes d’eau à draguer, bougonnait-il, et on se heurte déjà à un os !
C’est trop con ! Imagine ce que feront les hommes si on retrouve Mitchell
accommodé aux petits oignons ou même simplement avec la gorge tranchée… on ne
les tiendra plus… et cette mission peut durer une éternité. Ça va être un sacré
bouillon.


Melissa se resservit une tasse de café. Elle était là en simple
observatrice. Se taire. Prendre des notes. Surtout ne pas interférer dans les opérations.
Et puis elle n’aurait su quoi répondre à Rourke, même si elle n’était pas
astreinte à cette prudente réserve. D’ailleurs, il se parlait plus à lui-même
qu’il n’attendait d’elle une quelconque lumière. Elle n’en espérait pas moins
qu’on finirait par retrouver Mitchell en bon état… vivant.


Cet happy end risquait, cependant, d’être remplacé par un épilogue
moins heureux, pour ne pas dire franchement sanglant.


— En tout cas, on doit le retrouver. Sinon les gars vont
gamberger. Et la gamberge, c’est leur pire ennemi. Notre pire ennemi.


*

*   *


Beudy savait qu’un bon croyant, fidèle à la dévotion du Christ, le
grand sauveur, le sauveur de l’Humanité, ne pouvait rester longtemps dans l’ignorance.


Il s’accroupit, leva le bras. Stanley comprit. Il le rejoignit. À croupetons.


En contre bas, un petit village. Des cabanes en bois, un feu au
centre, de bien étranges pèlerins s’activant en silence, et même des gosses.


— On les tient, grommela Beudy. C’est là que ces fumiers ont
emmené Mitchell. On va se les cogner, nom de Dieu…


Il s’excusa aussitôt d’avoir blasphémé le « tout-puissant »
et arma son riot-gun.


— Eh, attends une minute. On n’en sait rien. Ce sont peut-être
des gens paisibles…


— Mon cul, oui ! Des sauvages, voilà ce que c’est. Rourke
a dit que cet endroit était le nid du vice. Des fondus, des bouffeurs de
chrétiens. C’est ça tes gens paisibles ?


— Arrête un peu de déloquer, vieux. On va pas tirer dans le
tas, parce que t’as la crampe.


— Reste là vissé sur ton cul si ça te chante, mais en ce qui
me concerne, j’vais leur mettre du plomb dans les boyaux.


— Regarde, c’est plein de gosses.


— Si l’arbre est pourri, ses fruits le sont également.


Stanley comprit que sa seule chance d’éviter un carnage était d’appeler
aussitôt le Cobra. De les avertir. Avant que le cow-boy ne fasse justice.


Mais Beudy lui coupa l’herbe sous les pieds. Avant même que Stanley
ait pu joindre le Cobra, le Texan se leva, empoigna une grenade, la dégoupilla
avec les dents et la balança sur les baraques.


Sans attendre qu’elle ait explosé, Beudy se rua. Il dévala la pente,
ouvrant le feu, à l’aveuglette.


— Quel con !


Stanley ne pouvait laisser ce fou se faire dégommer et il appela du
renfort. Puis, le M.16 à la hanche, il s’élança.


La grenade ayant explosé, les gosses s’éparpillaient, des femmes
hurlaient. Une maison en bois brûlait déjà. Et le Texan chargeait toujours.


Beudy visait juste. Son « pompe » cloua au sol trois
types qui tentaient de l’empêcher d’avancer.


— C’est ça, tas de pourris, venez-y !


— Mollo, Beudy. Déconne pas.


Mais Beudy se fichait bien de ce que ce mécréant de Holmes pouvait
bien penser. Sa mission était claire. Nettoyer ce village, récupérer les restes
de la dépouille de Mitchell.


Une dizaine de cochons pris de panique lui fonçait dans les pattes
ce qui l’obligea à en abattre quelques-uns.


Il était maintenant dans le village. Un type lui sauta sur le
paletot, essayant de le désarmer et le plaqua au sol.


Stanley se pointa à son tour, après avoir dû enjamber les cochons
abattus, les trois villageois qu’il avait rectifiés et regarda autour de lui. Il
ne vit que la peur, terrible, qui meurtrissait les visages. Les femmes s’étaient
regroupées. Au loin, une poignée de marmots galopaient.


Beudy était une force de la nature, animée de la rage du tueur ;
il prit facilement le dessus, s’installa à califourchon sur le type qui avait plongé
entre ses pattes, et s’apprêta à lui enfoncer les doigts dans les yeux.


Un bref coup d’œil circulaire convainquit Holmes que ces villageois
étaient inoffensifs ; il attrapa alors Beudy par les épaules.


— Arrête ces conneries, James. Laisse ce type.


Il le tira en arrière. Beudy était en nage. Ses yeux brillaient, des
yeux criminels. Des yeux de fou.


— Ce sont de pauvres villageois. Ils ne feraient de mal à
personne.


Des femmes, déjà, sanglotaient près des cadavres. Ceux des leurs
froidement abattus par ce type court sur pattes, râblé, qui aurait arraché les
yeux à sa victime si son ami ne l’en avait pas empêché.


Beudy se releva. Il haletait. Les mâchoires crispées. Il ramassa
son chapeau, son fusil à pompe et s’éloigna vers les baraques. Il n’avait rien
dit, mais ne se tenait pas pour quitte. Il verrait bien si ces gens étaient
aussi innocents, aussi pacifiques, que Holmes le prétendait.


Et le mieux qu’il avait à faire était d’examiner ces cabanes… et le
fond de la marmite qui chauffait sur le feu.


Les mioches, au loin, n’étaient plus que de minuscules points noirs.


Holmes tendit la main et aida le type à se relever.


— Un de nos amis a disparu. On est à cran. Navré, mec.


Le gars, remis sur ses jambes, baissa les yeux. Il avait peur
visiblement. Holmes sentit qu’il y avait quelque chose d’anormal chez ses gens.
Mais quoi ?


— Vous n’auriez pas vu un type, habillé comme nous, cette nuit ?
On croit qu’il a été enlevé, kidnappé, peut-être s’est-il égaré ? Tu n’as
aucune idée ? Vous n’avez rien entendu ?


— Toi sors de là, sale ordure ! aboya Beudy.


Un homme grand, prodigieusement amaigri, s’étala au pied du Texan.


— Ils n’ont pas vraiment l’air franc du collier tes protégés !
lança Beudy.


Holmes ne répondit pas mais il devait bien admettre que ces gens
leur cachaient quelque chose.


Des femmes achevaient d’éteindre le feu qui avait enflammé une
cabane.


Beudy redressait le grand type au visage émacié, aux longues jambes
filiformes.


— J’sais pas ce qui me retient de te tirer une balle dans le
crâne, connard ! Si mon ami ne vous considérait pas comme des anges, ça
fait belle lurette que vous auriez tous déjà reçu une bonne raclée. Vous pouvez
me croire.


L’hélico que Holmes avait prévenu s’immobilisait à la verticale, juste
au-dessus du village.


— Je vais fouiller ces baraques, toi, tâche de pas laisser ces
tordus me faire un sort. Si ce n’est pas abuser de ta bonté.


— Fais ce qui te chante, mais tu perds ton temps.


— C’est ça. Mais si je te ramène la tête de Mitchell désossée,
t’auras l’air con.


Puis Beudy entreprit de fouiller chacune des baraques, jetant
dehors tout ce qui se trouvait à l’intérieur. Du linge, des outils, des objets,
des livres, des meubles faits maison…


Holmes rapporta au pilote du Cobra ce qui s’était passé. Et le
renvoya. Il le rassura. Il n’y avait rien à craindre.


Le Cobra n’attendit pas d’en avoir lui-même la certitude et, en se
balançant, il s’éloigna.


Celui à qui Holmes avait probablement sauvé la vie, s’approcha du
nageur de combat. Holmes comprit qu’il désirait lui dire quelque chose. À lui. À
lui seul. Quelque chose que l’agité texan ne devait pas entendre.


Trop de morts, déjà. Et la peur panique qui s’était emparée des
enfants.


— Viens. On va se mettre à l’écart.


Les deux hommes s’isolèrent. Ils avaient à parler. Du moins le gars
que Beudy avait manqué d’éborgner disposait d’information. Certes, Holmes ne
pouvait en deviner davantage, mais cette manière qu’ils avaient tous, dans ce
village, de vouloir cacher quelque chose d’autrement plus terrifiant que les
manières de crapule sadique du Texan noueux, signifiait qu’un danger plus
pressant les menaçait.


Lequel ?


Holmes n’aurait pu imaginer à quel point ce qu’il allait apprendre
modifierait sensiblement la mission qu’ils étaient censés effectuer dans la région
du lac Ozark…














 


 


CHAPITRE IX


La fumée riche et moelleuse de son cigare lui chauffa la gorge. Il
recracha des ronds bleutés qui se perdirent dans l’air. Rourke avait écouté Holmes.
Sans rien dire. Les deux hommes parlaient sans témoin. Holmes avait supposé qu’il
serait sans doute préférable, pour l’instant, que ce que le villageois lui avait
appris reste confidentiel.


Lorsqu’il eut achevé son récit, Rourke considéra que le nageur de
combat avait eu raison. Les esprits étaient déjà très échauffés et cette histoire
risquait carrément de les dynamiter. Ce qui était la pire des choses qui pouvait
arriver à la mission.


— Garde ça pour toi. Il faut d’abord qu’on vérifie cette
histoire, ensuite on prendra une décision.


— Et si Mitchell a été pris par ces gens ? Alors, à cette
heure, il est sûrement mort.


— Peut-être, mais ce n’est pas sûr. Il faut y aller sur la
pointe des pieds. Tu comprends ?


Holmes hocha la tête. Il se sentait déjà mieux maintenant d’avoir
partagé ce secret. S’il l’avait confié à un type comme Beudy ce serait déjà le branle-bas
de combat…


— Retourne à tes occupations. Je vais raconter ça à Graves et
ça restera entre nous. Nous trois. Tu me suis ?


— Oui.


— Quant à Beudy, je veillerai à ce qu’il ne se mêle ni de près
ni de loin à cette affaire. Il sera consigné ici. Au camp.


Riche idée.


Holmes salua Rourke et s’éloigna.


Rourke attendit deux heures. Graves était parti en hélico et lorsqu’il
revint, alors que Hilberg et Tierce abordaient la berge, Rourke le prit à part
et lui relata ce que le villageois avait raconté à Holmes.


— Nom d’un chien ! Tu crois que c’est possible ?


— Hélas, ce genre de secte a proliféré depuis les événements.


Il y avait de quoi être chagriné et même stupéfait que des humains
aient à ce point perdu l’esprit qu’ils pourchassaient leurs semblables et les
soumettant aux pires tortures.


— Sur la rive du lac, a-t-il dit qu’ils se trouvaient ?


— Il semblerait que le bivouac se déplace. Un campement mobile
en quelque sorte.


— Et tu crois qu’on doit intervenir ?


— Avant d’intervenir, il faut les repérer. Savoir où ils sont.
Je vais m’en occuper.


— Seul ?


— Si on veut les surprendre, c’est-à-dire ne pas se faire
remarquer, mieux vaut agir discrètement. Pas comme ce fêlé de Beudy s’est comporté
au village. Il a tué trois types, effrayé des enfants, mis le feu à des cabanes,
saccagé meubles et objets…


— Beudy est un peu sommaire, admit Graves.


— Sommaire ou pas, ce crétin déshonore l’uniforme qu’il porte.
Je veillerai à ce que sa façon de faire soit connue en Louisiane. J’en toucherai
personnellement un mot à Frank.


— Il n’est pas aussi noir que ça, plaida Graves.


— Enfin on verra ça plus tard ; on s’occupera de lui
lorsque cette histoire sera terminée. En attendant, je veux qu’il reste au
campement. Ce type ne nous attirera que des emmerdements.


Graves ne chercha pas à plaider davantage la cause du Texan et
convint que Beudy leur éviterait toute sorte de complications en demeurant, en
effet, au campement.


— Mais je crois tout de même que tu devrais prendre avec toi
les frères Willicks. Ils savent tenir leur langue ; ce sont des types
gonflés et courageux. Et puis, côté magie noire, ils en connaissent un rayon. Ils
ont été élevés là-dedans.


Les frères Willicks ? Pourquoi pas…


— D’accord pour les Willicks. Et les autres n’auront rien à
savoir de cette histoire.


Graves approuva et regarda Rourke qui retournait vers la rive.


Hilberg avait pris des coups de soleil. Tierce déballait son
matériel de plongée. Ils n’auraient bien sûr pas songé un instant que leur
première journée d’exploration livrerait immédiatement le secret de l’épave, mais
on lisait sur leur visage une certaine déception.


Melissa leur apprit pour Mitchell, le chapeau, le village, les
frasques ridicules et inadmissibles de Beudy. Ce qui n’étonna pas Tierce. Il
avait déjà vu le Texan à l’œuvre. Tout ce qui ne portait pas ses couleurs était
dans l’œil du cyclone. Hilberg, que le soleil avait cuit toute la journée, sembla
ne porter aucun intérêt à cette histoire. Même la disparition de Mitchell le laissait
apparemment froid et indifférent.


Seule l’obsédait la récupération du magot de Fort Knox. Tout le
reste n’étant que péripéties.


Quant à Beudy, il ne savait même pas à quoi il ressemblait.


Rourke mit les frères Willicks au parfum, puis il conçut un
itinéraire. La dernière fois que les villageois avaient entendu parler du
campement du diable, celui-ci était établi vingt kilomètres plus au sud.


Il annonça plus tard dans la soirée, avant que la brume ne se lève,
que les recherches étaient suspendues. Mitchell avait un prix en carburant excessif.
Les hommes n’apprécièrent guère qu’on lâche un des leurs, mais Hilberg mit les pieds
dans le plat et leur rappela le but précis de leur mission et que Mitchell, s’il
était vraiment mort, ne serait ni la première ni la dernière victime de cette
guerre.


La dureté de ces propos refroidit les hommes. Et Hilberg récolta aussitôt
l’animosité des commandos… à l’exception de Holmes, des frères Willicks et bien
naturellement de Graves.


Melissa dormit seule cette nuit-là.


Et aux aurores, elle constata que Rourke avait lui aussi disparu, avec
semblait-il, les inséparables frères Willicks, Julius et Albert…


Cherchant à en savoir plus, alors que Hilberg cochait sur une carte
la zone à explorer pour la journée, Graves lui opposa comme seule réponse un
sourire aussi poli que muet. Manière élégante de l’envoyer sur les roses…


*

*   *


Julius Willicks avait servi trois ans dans un peloton de
reconnaissance des Marines. À Fort Bragg, en Virginie, là où était cantonnée la
82e Aéroportée, que la première vague d’assaut des missiles
balistiques soviétiques avait décimée.


Il marchait au coude à coude, avec Rourke. Derrière suivait Albert.
Le plus bavard des deux mais aussi le plus âgé.


Ils longeaient le lac à l’intérieur des terres. À deux cents mètres
de l’eau, à l’intérieur d’un sous-bois sombre et touffu.


Il était environ sept heures du matin. La brume terminait de se
dissiper. Et la chaleur grimpait de minute en minute.


Avec toutes ces lumières aveuglantes, cette profusion d’arbres, cette
chaleur qui deviendrait bientôt caniculaire, les trois hommes se sentaient
perdus. Avec un pincement au ventre. Ils craignaient à chaque instant que cette
histoire ne surgisse devant eux, se matérialise, qu’une, bande de fondus leur
tombe sur le poil.


Il y aurait carnage, à coup sûr. Aucun d’eux ne désirait finir au
fond de la marmite du diable, la nganga, chère
aux adeptes de la Santéria. Les deux Willicks encore moins que Rourke, eux qui
avaient grandi au milieu des amulettes, des fétiches, des mixtures d’envoûtement…


Et qui en conservaient de cette époque un souvenir mitigé.


Rourke devinait, en progressant lentement sur le chemin qu’ils
traçaient eux-mêmes, que les Willicks n’étaient pas aussi sereins qu’ils s’efforçaient
à en donner l’expression.


Calme et sérénité c’était facile à dire. Comment résister à cette
inquiétude légitime qui éveillait en eux les pires craintes.


Ils abordaient maintenant un assemblage de bungalows situés en
retrait, sous un bouquet d’arbres, à proximité d’une plage décrivant un arc de
cercle au sable brillant.


Ça semblait désert. Semblait, seulement.


Trois années au peloton de reconnaissance avaient appris à Julius à
se méfier des apparences.


— Albert, tu nous couvres, d’accord ?


Le Noir était pâle et ses yeux vitreux ne démentaient pas la
trouille qu’il ressentait. Julius lui tapota l’épaule. Albert était courageux. Il
le savait. Ils étaient suffisamment liés pour connaître à fond son frère ;
se retrouver en face d’une bande de bouffeurs de cadavres, voilà ce qui
inquiétait Albert et surtout, peut-être même plus, de ne pas avoir le temps de
les avertir.


— Ça ira, fit Julius alors que Rourke avançait déjà vers le
premier bungalow.


Il en avait compté sept qui devraient être inspectés l’un après l’autre
avant de traverser le village. En sécurité. Le premier s’avéra entièrement vide.
Plus rien ne demeurait du temps où il avait été occupé. Ce devait être un camp
de vacances. Une colonie. Le coin était agréablement situé et les gosses en
retournant en classe en conservaient sûrement de merveilleux souvenirs.


Rourke ressortit. Julius pénétrait dans un autre bungalow. Le canon
du M.16 pointé en avant, le doigt sur la détente, prêt à faire feu. Feu sur
quoi ? Mais sur tout ce qui se montrerait menaçant, bien sûr.


Rien, là, non plus. Rourke approchait de la plage. Deux bungalows, presque
mitoyens, adossés l’un à l’autre, aux planches moisies, couvertes de mousse et
de champignons.


Avalant une goulée d’air, Rourke bondit dans le premier. Une odeur
immonde le fit battre en retraite. Il se retrouva dehors, haletant, grimaçant. Julius
l’avait vu. Il accourait.


Au loin, Albert, accroupi, épiait le moindre bruit, le mouvement le
plus infime. Oui, ça irait. Il ferait ce qu’on attendait de lui. Même s’il
crevait de trouille.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Rourke était vert. Les yeux révulsés.


— N’entre pas là-dedans ! lança-t-il à Julius. Ça pue la charogne.
Immonde ! Surtout ne respire pas ça.


Julius renifla l’air ambiant. Cela lui suffit pour admettre que
Rourke avait sans doute raison et qu’il n’était sûrement pas nécessaire qu’il
aille fureter dans ce bungalow. Il recula. La curiosité le poussait à agir. Il
se plaça face à l’entrée du bungalow alors que Rourke allumait hâtivement un
cigarillo. Il se trouvait perpendiculairement à la porte, défoncée, aux quatre marches
qui conduisaient dans cette porcherie…


Ce qu’il vit lui brûla la gorge, lui noua l’estomac et faillit le
faire rendre. Un reste de cadavre, tordu par terre, exhalait cette puanteur, ce
poison irrespirable. Des vers grouillaient dans cette barbaque corrompue, que
des charançons couvraient à ce point qu’ils créaient, en bougeant, l’illusion
que ce débris humain pourri avait encore un brin de vie, qu’il était animé.


— Nom d’un chien, quelle saloperie ! maugréa-t-il, écœuré.


Rourke le rejoignit, lui offrit son cigare.


— Prends une taffe ou deux. Ça te fera du bien.


À son tour, Rourke découvrit le sinistre spectacle. La nature est
vorace, impitoyable et veille à ce que tous y trouvent finalement leur compte. D’une
certaine manière, cette charogne-là renaissait. Casse-croûte apparemment prisé
par ces insectes anthropophages à l’occasion… mais toujours nécrophages…


— Il faut inspecter les autres bungalows, fit Rourke en
reprenant son cigarillo.


— Ça peut être quoi, ce truc ?


— En tout cas, répondit Rourke, pressé de fiche le camp, ce n’est
pas Mitchell, ce « truc », comme tu dis, doit pourrir là depuis
quelques jours. Si ce n’est pas quelques semaines.


Sans attendre, Rourke se dirigea vers le bungalow voisin de celui
qui répandait sa puanteur. Il entra, jeta un coup d’œil, repéra une bouée d’enfant,
un canard bleu et blanc, aperçut des conserves qui à force de fermenter avaient
explosé et se retira. L’odeur du bungalow d’à côté s’immisçait là aussi. Odeur
aigre, rance, et fade à la fois.


Sur le lac, les rais du soleil se réfléchissaient, éclataient en un
fabuleux éblouissement sur le sable blanc de la plage qu’ils rendaient aussi brillant
qu’aveuglant.


Julius vérifia que les derniers bungalows étaient vides et sans
danger, surtout sans danger, puis il revint au centre du village, fit signe alors
à son frère de rappliquer. Rourke soufflait.


Chacun avait en tête cette charogne aujourd’hui anonyme mais qui un
jour avait dû posséder des papiers en règle, une identité. Était-ce une femme ?
Un homme ? Un enfant ? Personne n’avait l’intention d’aller y voir de
plus près.


— On peut y aller, fit Rourke.


Albert tremblait comme une feuille.


— Ça ne va pas ? demanda-t-il en s’en apercevant.


— Cet endroit est malsain. Ça me fout les glandes.


— On se tire…


Albert se détendit rien qu’à l’idée de mettre la plus grande
distance possible entre eux et ce fichu village avec son bungalow répugnant. Détente
de courte durée, hélas.


Deux pirogues filaient sur l’eau et semblaient se diriger vers la
plage.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On se met à l’abri. Et on lorgne de plus près ce que ces
types viennent faire ici.


Albert fut le premier à chercher un abri, Julius le suivit et
Rourke, fixant les embarcations encore lointaines sur le lac, se demandait déjà
si ces piroguiers étaient amis ou ennemis… ce à quoi son instinct lui répondait,
apparemment plein d’assurance, que le contact leur réserverait quelque surprise.


Ce que Rourke ignorait encore, c’est que la surprise en question
allait être de taille !














 


 


CHAPITRE X


Les pirogues échouèrent sur la plage et ce fut une bande de
somnambules qui en descendit. Leur visage terreux, blafard, semblait inanimé. Des
gueules mortes. Des yeux éteints, cerclés de rouge d’une grande fixité.


Rourke, caché derrière un bungalow, suivait la scène avec intérêt. Avec
d’autant plus d’intérêt que l’un de ces somnambules portait une veste de
treillis camouflée, sur un pantalon de toile usé jusqu’à la corde, et les pieds
emballés dans des sandales aux coutures rafistolées.


Le coup d’œil qu’il échangea avec Julius, qui se tenait non loin de
lui, terré également derrière un bungalow, fut pour Rourke la confirmation de
ce qu’il craignait. On lisait clairement dans les yeux de Willicks, Julius. Cette
veste camouflée, le pistolet mitrailleur que le même type serrait dans la main
droite, sortaient directement de l’équipement de Mitchell. Il eût fallu bien
des circonstances hasardeuses pour qu’il pût s’agir d’une incroyable coïncidence.


Oui, cette veste et ce pistolet mitrailleur appartenaient bien à
Mitchell.


Cela signifiait pour Rourke et les deux frères Willicks qu’il leur
était interdit de les laisser filer.


Un nouveau clin d’œil et Julius saisit ce qui trottait dans la tête
de Rourke. Julius se retourna. Son frère Albert se planquait plus en retrait, dans
l’épais sous-bois et, malgré la distance qui les séparait, il vit dans les yeux
d’Albert une pâleur d’effroi.


Les deux frères communiquèrent et Julius agrippa de nouveau le
regard de Rourke. Il hocha la tête.


Les gars qui venaient de débarquer s’assemblaient près de la cabane
où se corrompait le reste de la charogne humaine. L’odeur pestilentielle ne
semblait pas les gêner. Ils humaient cette saloperie comme ils auraient senti
avec délectation le fumet d’un plat exquis.


Il est bien connu que les nécrophages ont un odorat altéré, que c’est
même là la condition nécessaire et exclusive pour qu’ils trouvent plaisir à se
repaître de cette carne boucanée qui n’est autre que celle de leur semblable.


Ils n’échangeaient que des signes soulignés par des grognements. Rourke
avait l’impression d’avoir en face de lui des bêtes sauvages. Des ancêtres
lointains de l’Homme. Si lointains qu’ils en avaient oublié ce qui avait fait
de l’espèce humaine l’espèce dominante.


Il en comptait sept. Trois dans la première pirogue qui avait
accosté, les quatre restant dans l’autre. Là, regroupés, ils cultivaient leur mystère.
Autour de cette puanteur, cette cabane sinistre et son occupant décomposé.


Sept ! Il serait facile de les anéantir mais Rourke tenait à
en capturer au moins un.


Julius comprit. Lui aussi songeait à faire un prisonnier. L’occasion
rêvée d’en découvrir assez sur cette secte et le lieu de leur campement.


Et surtout de connaître le sort qu’ils avaient réservé à Mitchell.


Dans le sous-bois, Albert, qui tremblait comme une feuille, les
mettait en joue.


Rourke épaula sa carabine colt AR 15, ôta le loquet de sûreté
et visa les trois types qui se tenaient près de la cabane, sachant qu’une rafale
suffirait à les mettre à terre. Julius et Albert essaieraient d’en épargner un…


Le doigt pressa la détente.


Et sitôt fait, le bout de l’AR 15 s’enflamma. Les douilles s’éjectèrent
en série. Le canon devint vite brûlant.


Les trois qu’il visait tombèrent l’un après l’autre, comme des
pipes éclatant à la fête foraine.


Julius et Albert mitraillaient à leur tour.


Ils ne leur laissaient aucune chance.


Et le problème était d’en épargner un, alors qu’ils étaient tous
serrés, assemblés les uns aux autres… un sacré casse-tête, mais lorsque les armes
se turent, qu’il ne restait que le gars du pistolet mitrailleur, si ahuri qu’il
n’avait pas encore utilisé son arme, le problème paraissait réglé.


Rourke cavalait jusqu’à la cabane au mort. Les yeux éteints du
somnambule faisaient des panoramiques rapides, de plus en plus consterné, et
revenaient aux corps de ses petits copains. Ils avaient vachement morflé. Ceux qui
n’étaient pas déjà morts, poussaient des plaintes douloureuses qui ne
laissaient guère supposer qu’ils en réchapperaient…


Les frères Willicks, qui avaient vu Rourke se précipiter, quittèrent
eux aussi leur planque, se rapprochèrent du survivant par la plage, où les pirogues
rissolaient au soleil.


Rourke était à quatre mètres du somnambule. Il était encore plus
effrayant de près, encore plus irréel. Son visage paraissait aussi décharné qu’il
ne l’aurait été après avoir séjourné six mois dans un cercueil… livide, les yeux
creux et inanimés qui n’arrivaient pas à se détacher des cadavres…


D’un bond, Rourke lui sauta dans les jambes. L’autre ne l’avait
même pas vu courir, tout comme il avait paru ignorer les deux Willicks qui
fondaient eux aussi sur lui.


Une moue d’écœurement orna la figure de Rourke au moment où il
sentit l’odeur du corps qu’il maîtrisait sans peine. Odeur infecte, aussi répugnante
que celle du corps qui s’évaporait dans la cabane.


Il fallait faire vite. Il lui arracha son PM, le lança loin d’eux, et
lui frappa lourdement la mâchoire.


Ce type ne s’était même pas défendu…


Il était, là, groggy, comme un boxeur payé pour se prendre une
peignée au premier round, sans avoir combattu.


Match truqué.


À croire que l’homme à la veste treillis avait eu, lui aussi, la
patte bien graissée. Ce qui naturellement ne pouvait être le cas. Non, impossible.


Il dormait. Là, puant, couché et recroquevillé sur le sable. Julius
lui accorda un bref regard, puis, soucieux de ne pas voir les blessés agoniser
inutilement, il leur logea à chacun une balle dans le crâne.


Albert, pendant ce temps, trottait jusqu’aux pirogues.


— Je me demande pourquoi ils se sont littéralement laissés
buter, sans réagir.


Julius fronça les sourcils.


— Faut admettre qu’on les a pris au dépourvu.


Certes…


— Ça n’explique pas tout.


Rourke s’agenouilla, leva les paupières du type qu’il avait assommé.


Il l’eut alors sa réponse. La prunelle dilatée. Signe hautement
distinctif du camé.


Il se redressa.


— Ces types étaient drogués. Ouais, raides.


— En tout cas, c’est bien le PM de Mitchell, remarqua Julius
en exhibant l’arme sous les yeux de Rourke.


— J’espère que ce type pourra répondre à nos questions.


Le cri d’Albert les fit se retourner ensemble.


— Venez voir, bon sang ! C’est incroyable. Vous allez
tomber de haut.


— Surveille celui-là, Julius, je vais voir la fabuleuse
trouvaille de ton frangin ; fabuleuse, à l’entendre, sourit Rourke en
filant vers la pirogue.


Ah, ça oui ! qu’elle était fabuleuse cette trouvaille ! Et
même franchement inespérée. Et aussi inespérée que troublante.


— Il y en a dix, et cinq dans l’autre pirogue.


Albert était aux anges. Jamais il n’avait vu autant de lingots d’or.
Tout ce fric, là, à portée de main. Ce fric qui ne valait plus grand-chose, mais
qu’on les avait malgré tout envoyé chercher. Ces barres dorées, lourdes, estampillées
par la Banque Fédérale… Le pognon de Fort Knox, celui qui avait coulé à pic
dans le lac, la veille du grand chambardement.


— Nom d’un chien, murmura Rourke.


— On a la main blanche, s’excita Albert comme si cette formule
avait valeur d’exorcisme. La chance est de notre côté.


— Espérons que ça dure. Ramasse ces lingots, et amène-les à
terre.


Rourke rejoignit Julius alors que le gars sonné battait des
paupières. Il revenait à lui. Julius le souleva, l’aida un instant à rester debout.
Le temps qu’il retrouve son équilibre. Que ce qui lui servait de cervelle se
remette à fonctionner.


Rourke lui arracha sa veste. Et, tandis que Albert apportait son
butin, il lui lia les mains dans le dos.


— Ce sont les lingots ?…


— Ça en a l’air, oui.


— Ce type va nous mener jusqu’à l’épave.


— En admettant, rectifia Rourke, qu’ils aient trouvé cet or
dans l’eau…


— Où veux-tu qu’ils l’aient dégotté ?


— On peut toujours supposer que quelqu’un les ait déjà sortis
de la baille. Mais c’est possible, bien sûr, qu’ils les aient eux-mêmes repêchés.


Albert empilait sa trouvaille par terre.


— Toi, comment tu t’appelles ?


— Tu as bien un blase, renchérit Julius.


Le type était immobile et ses yeux creux aux pupilles dilatées les
ignoraient somptueusement.


Julius le brusqua. Il n’aimait guère les brutalités mais parfois un
brin de rudesse peut ramener n’importe quel fortiche à la raison. À condition
toutefois, dans le cas d’espèce, que ce zombie en soit doté. Ce qui n’était pas
garanti. Drogué, abruti, il n’avait même pas essayé de répliquer. Se laissant
capturer, assistant impavide à la mort de ses amis… « amis » était-ce
bien le mot qui convenait ?


Un coup de crosse dans l’estomac et le gars plia les genoux et
chuta dessus. Le souffle coupé, mais le regard tout aussi inexpressif.


La grosse main de Julius agrippa sa longue tignasse répugnante et
lui tira la tête en arrière.


Il entrouvrit les lèvres. Sa bouche était un cloaque sans nom. Quelques
chicots de traviole et des gencives qui suppuraient.


Julius, écœuré, grommela une poignée de jurons et balança sa
rangers dans cette gueule d’épouvante. Le choc pulvérisa les quelques dents
noircies qui s’enracinaient encore dans ces gencives purulentes.


Le gars gargouilla du sang et Rourke nota dans son regard une lueur
d’animation.


— Ça suffit, Julius. Je crois qu’il va parler maintenant.


Derrière eux, Albert essayait de deviner à combien se montait le
magot qu’il avait, lui, découvert. Peut-être plusieurs centaines de milliers de
dollars… jadis il aurait obtenu ses dix pour cent. Là, Hilberg, peut-être, daignerait
le remercier. Ce serait noté dans son dossier. Rien de plus. La seule
satisfaction d’avoir été efficace. L’ordinaire resterait l’ordinaire et ces lingots
finiraient quelque part dans un coffiot, à Green-House Creek… symbole d’une
Amérique défunte.


— Comment t’appelles-tu ?


Rourke espérait que ce gars finirait par parler. Julius ne lui
délierait pas la langue à coups de rangers.


— Grahame Bleu.


Un peu de sang moussait aux commissures de ses lèvres.


Rourke sourit. Soulagé.


— Parfait. Et où as-tu trouvé cette veste, Grahame ?


Il l’exhiba devant lui.


— Sur qui l’as-tu prise ? gronda Julius.


— Personne.


— Tu l’as chipée sur un cadavre, sur le cadavre d’un de nos
copains. T’as intérêt à parler mon vieux, sinon t’es déjà pas bien beau, mais
après la correction que je vais t’administrer, tu ne ressembleras à rien.


Grahame ne parlerait pas. La règle du maître le lui interdisait. Les
menaces du Noir ne l’effrayaient pas ; contrevenir à la règle, était bien pire.


— Où t’as dégotté tout cet or ?


— Je ne sais pas.


Il y avait un rire muet sur son visage ravagé.


Rourke sentait qu’il ne tirerait rien de ce pauvre dégénéré. Camé, abruti,
aveuglé par un mystère démoniaque, il ne dirait rien.


Mais Julius croyait encore pouvoir lui arracher les réponses à ses
questions.


Il empoigna son Colt Mark IV, appuya le canon froid sur la
tempe du dénommé Grahame Bleu.


— Je t’fais sauter la cervelle, pauvre taré, si tu ne parles
pas.


Cervelle ? Le mot fit sourire Grahame.


— Et tu te fous de nous, en plus ! écumait Julius fou
furieux. Parce que peut-être tu penses qu’on n’a pas le courage de flinguer une
merde comme toi ! De l’écraser, d’un coup de talon ! Tu te goures, enfant
de putain ! Moi, ça ne me gêne pas du tout de te roussir le mou. Au contraire,
ça me démange.


— Il ne dira rien de plus pour l’instant, nota Rourke. Range
ton feu. On attendra que l’effet de la drogue se dissipe. Avoir la main blanche
comme l’a dit Albert, c’est pas tout régler d’un coup. Par enchantement. On en
sait déjà pas mal. Cet or prouve bien qu’on est sur la bonne voie.


Grahame se referma. Le sourire aux coins de ses lèvres s’effaça et
son visage se rembrunit.


C’est alors, sans qu’on sût pourquoi, il se jeta sur l’arme de
Julius et essaya de la lui arracher des mains…


Le coup partit. Tout seul. Accidentellement.


Un œillet rouge fleurit immédiatement sur sa poitrine ; Grahame
s’écroula.


— Merde, regarde ce que ce con a fait…


Rourke voyait très bien. Il était mort. Le seul lien qui les
reliait à la secte, à Mitchell, au trésor…


— On dirait qu’il l’a fait exprès.


— Si c’est le cas, dit Rourke, eh bien, on aura affaire à
forte partie. Ça signifie que ces gens sont fanatisés.


— Merde ! Merde, trois fois merde !


— T’emballe pas. Ce n’est pas ta faute.


L’intermède était terminé. Albert avait de nouveau l’estomac pincé.
Et la trouille au ventre revenait.


— On va creuser une tranchée et les enterrer. Ça pue assez
comme ça. Toi, Albert, amène les pirogues, on ne laissera aucune trace. Compris.
Démerde-toi pour qu’on ne les retrouve jamais. Tu entends, jamais.


Julius rangea son arme encore fumante dans son étui.


— Apporte les pioches et les pelles.


Julius fixait le cadavre de Grahame.


— Oublie ça, vieux. De tes menaces, il s’en tapait, si tu veux
mon avis. Il n’aurait sans doute jamais parlé, même si la drogue n’avait plus
agi…


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Ce mec n’était pas un
superman !


— Non… mais il avait plus la trouille d’un autre que de toi. Navré,
mais tu ne l’impressionnais pas vraiment. En revanche, celui pour qui il est
mort, exerçait sur lui une emprise terrible. Terrifiante. Allez, on se met au
travail. La journée ne fait que commercer après tout.


Et à vrai dire elle ne commençait pas si mal !














 


 


CHAPITRE XI


— Ça s’apparente à un vieux poison italien, très
répandu en son temps à la cour des Médicis. Une sorte de « vitriol romain ».


Le flacon opaque qui contenait ce poison avait des reflets verts. Un
grand type enturbanné le promenait sous les yeux de Mitchell.


— Une malheureuse petite goutte de cette potion sur ta peau, rien
qu’une larme, et tu meurs dans d’affreuses souffrances.


Le type enturbanné souriait. Il était aussi cruel que raffiné, et
Mitchell se demandait, depuis qu’on l’avait emmené dans ce campement étrange, quel
lien il avait avec la mission effectuée cinq ans plutôt par les hommes du Secret
Service, dirigé par Jack Hilberg.


— Je t’assure qu’il serait vraiment stupide de ta part de t’entêter.
Je ne vois pas l’intérêt que » tu aurais à vouloir mourir dans des
conditions si terribles… non vraiment, si tu as un brin de jugeote, largue ce
qui te reste de fierté et réponds à mes questions. Tu auras la vie sauve.


Mitchell n’en croyait pas un mot. Et ce n’était pas par fierté qu’il
se taisait, au contraire, mais parce qu’il espérait prolonger son temps de vie au-delà
du temps qui lui semblait désormais imparti.


Les liens lui serraient les poignets jusqu’au sang et l’arbre
contre lequel on l’avait installé plantait son écorce dans son dos dénudé.


— Une goutte de cet affreux poison et tu meurs, l’ami.


Il balada la potion sous le nez de Mitchell.


— Je n’ai rien à dire. Et si tu veux essayer cette saloperie
sur moi, ne te gêne pas…


L’autre sourit. Ses dents étaient intactes, étincelantes.


— J’ai du mal à croire que j’ai en face de moi un véritable
héros.


Il y avait autant de mépris que de colère rentrée dans sa voix.


— On a encore la fibre patriotique ? J’en suis stupéfait.
Toute notre civilisation ne se serait donc pas irrémédiablement effondrée ?…


Il y avait dans la manière dont ce type raisonnait quelque chose
qui rendait Mitchell songeur. Un goût de revenez-y. Une phraséologie connue. Une
attitude très spéciale. Qui pouvait-il bien être ? En tout cas, il savait
des choses sur la disparition de l’avion qu’il n’aurait jamais apprises autrement
qu’en étant informé. Et de bonne main. À la source presque.


— Alors, l’ami, faut-il que je te punisse ? C’est ça que
tu attends de moi ? Quelle crétinerie ! La vie serait si belle pour
toi… si agréable, si facile… tu me déçois. Je veux néanmoins t’accorder un
dernier délai. Tu as jusqu’à demain matin pour devenir coopératif… ensuite ?
Tu vois ce chaudron, là-bas ?


Mitchell l’avait vu en arrivant. Il répandait une odeur fade et
entêtante à la fois. Et ce qu’il avait vu y flotter à la surface lui avait pour
le moins gelé le sang.


— Eh bien tu y finiras… comme bien d’autres. Ce serait une fin
honorable mais, avant…


Il montra avec le flacon un cercle marqué à la craie rouge dans
lequel on avait dessiné un pentagramme inversé.


— … avant, il y aura de terribles épreuves pour toi. Bien
pires sans doute que ce malheureux poison, ce vitriol romain qui, certes mortel,
serait une douceur comparé à ce qui t’attend dans ce cercle.


Mitchell avait obtenu un répit. Il verrait bien. Les quelques
principes qui forgeaient sa philosophie personnelle allaient lui servir à
profiter de ces derniers moments de tranquillité. L’un de ces principes disait
qu’à chaque jour suffit sa peine et qu’en attendant le pire, profite du meilleur.


— Alors, à demain ?


— Je n’aurais rien de plus à te dire.


La voix du type enturbanné se durcit soudainement, maintenant
froide et déterminée.


— Alors tu vas mourir, pauvre crétin !


Il fit mine de partir, mais s’arrêta, se retourna. Ses yeux
luisaient, brûlants. Il lança à Mitchell :


— Ta cervelle et ton sang iront remplir le chaudron, puisque
tel est ton souhait !


On ne mourait guère de mort naturelle dans la famille Mitchell mais
de là à finir en bouillie dans un chaudron, il allait innover.


Le grand-père Mitchell était mort de soif dans le désert de la
Vallée de la Mort… un pari stupide. On avait retrouvé son squelette, les os blanchis
par le vent et le soleil… le père de Mitchell, lui, avait été abattu à
Francfort. Sergent dans les Forces Spéciales au Vietnam, dans les années 60,
il avait instruit des mercenaires sud-coréens à la lutte anti-guérilla, à la guerre
psychologique. Il avait brillé dans l’opération. « Speedy Express ». Il
s’agissait alors de reprendre le delta du Mékong aux troupes communistes. Après
un pilonnage de six mois, par l’aviation et l’artillerie, la 9e Division
dont la devise était : « La mort est notre affaire et c’est une
affaire qui marche », avait dégagé les Vietcongs de leurs positions et les
mercenaires entraînés et encadrés par des hommes comme le père Mitchell des
Forces Spéciales et de la CIA avaient nettoyé le terrain… des milliers de morts,
exécutions sommaires le plus souvent une balle dans la nuque… après cet épisode,
le père Mitchell avait été enrôlé dans un groupe action de la CIA et envoyé en Europe,
il travailla alors pour l’OTAN… quelques terroristes autochtones, de la défunte
bande à Baader, en firent les frais, soigneusement éliminés qu’ils furent. Accident
de la circulation, empoisonnement, suicide… bref des morts violentes toutes
déguisées, mais dont les forces spéciales étaient en réalité responsables. Papa
Mitchell était du lot.


Ça dura un certain temps jusqu’à ce que maman Mitchell reçoive un
beau matin de juillet un télégramme. Elle préparait les crêpes du petit
déjeuner, Mitchell Junior jouait dans la cour, et la radio diffusait les
premières infos du jour…


Le télégramme suggérait à Mme Mitchell de se rendre
toute affaire cessante à Fort Braggs, Virginie.


Elle s’y rendit. Et là elle apprit que son mari avait été abattu
dans une rue de Francfort. Une dizaine de balles dans le buffet. Son corps
était en route acheminé avec le courrier de l’Armée. Il aurait droit à un
enterrement solennel, mais discret. On lui avait, là-bas, rendu la monnaie de
sa pièce…


Mitchell songeait à son père alors que le gars enturbanné avait
disparu. Au fond, il ne l’avait pas souvent vu. Toujours à bourlinguer à
travers le monde, chargé de missions mystérieuses, dont on ne parlait jamais à
la maison… même sa mort était devenu tabou. Pour les voisins, les amis de
Mitchell, elle devait être accidentelle. Pas question d’évoquer les boulots du
sergent Mitchell. Il s’était tué accidentellement en nettoyant son arme de
poing. Personne n’avait jamais contesté cette version des faits, d’autant qu’en
Allemagne, sa mort avait été soustraite à la rubrique des faits divers et la
presse n’en avait jamais parlé. Pas même ceux qui l’avaient dézingué. Guerre de
l’ombre, secrète. Sur ce point, la loi du silence, les deux camps se retrouvaient
dans la même complicité.


Là, Mitchell commençait à regretter cette fâcheuse hérédité. Certes
le métier des armes comportait des risques et en signant votre engagement, personne
ne vous promettait qu’un jour vous pourriez profiter de votre pension…


Il regrettait cela, mais au fond de lui, Mitchell ressentait une
grande admiration pour son père et son grand-père, incroyable tête de mule qui était
mort dans le désert parce qu’il avait cru soutirer quelques billets à ses
copains en prétendant qu’il ferait le voyage avec une simple gourde… cinq cents
kilomètres sous un soleil de braise. Meurtrier.


Bravache, fanfaron… Mitchell souriait en songeant à son géniteur… se
faire buter en Europe, à Francfort… quelle connerie ! Mais c’était là tout
son père. Une tête brûlée convaincue qu’il servait l’Humanité, qu’il œuvrait
pour la liberté… aussi patriote que courageux.


Sur le lac, les pirogues s’éloignaient. Le campement, hormis deux
types armés de fusils, n’était plus tenu que par des femmes et des enfants. Si
Mitchell espérait fausser compagnie à cette bande de fêlés, il devait profiter
du relâchement relatif de la surveillance, car sinon, demain, il irait mijoter
dans le chaudron… et ce ne serait pas ses amis qui viendraient le délivrer. Il
ne savait pourquoi, mais il n’entretenait aucune illusion en ce qui les
concernait.


Poussant sur ses jambes, il se releva. Son dos râpa l’écorce du
tilleul contre lequel on l’avait installé. Il sentit comme un coup d’étrille.


Il regarda autour de lui. On ne semblait guère s’intéresser à lui. Étrange.
Mais Mitchell s’y ferait. Les femmes préparaient une friture, évidant
soigneusement les poissons, tandis qu’un peu plus haut, le long de la rive, les
moutards se pourchassaient en se jetant dessus des boules de terre.


Les deux hommes restés au camp lui tournaient le dos.


Mitchell déglutissait péniblement. Il était bon coureur et si sa
fuite pouvait passer inaperçue quelques minutes, malgré les mains liées, il mettrait
entre eux et lui la distance indispensable…


Il recula. Il y avait le sous-bois derrière lui. Au-delà du cercle.
Un sous-bois touffu. Une fois dedans, la partie pourrait débuter. Il avait une
chance ; certes minime, mais elle existait. C’est ce qui comptait. Ce
serait difficile, il ne l’ignorait pas ; mais il devait la tenter, cette chance…


Il atteignait les premiers fourrés lorsqu’il sentit une violente
morsure à la jambe droite. Un rugissement. Puis un aboiement. Un chien aux
crocs pointus grognait devant lui, et dans la seconde qui suivit, un gourdin s’abattit
sur son crâne. Mitchell s’évanouit.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, le type au turban le dévisageait. La
nuit commençait à tomber et quelques rais de lumière irisaient encore les eaux
du lac… des feux avaient été allumés, des tambours résonnaient.


Il était resté dans les vaps tout l’après-midi.


L’homme au turban ne lui dit rien et dès que Mitchell eut repris
connaissance il le laissa, là, au pied du tilleul. C’est alors qu’il s’aperçut qu’on
lui avait passé des menottes aux chevilles.


Cette fois, plus question de gambader.


Il fixa le chaudron. Demain, c’est là que ses restes finiraient. À
moins bien sûr… mais comment faire confiance à ce type… à moins qu’il lui dise
ce qu’il savait. Mourir de cette façon lui était intolérable. Il ne trahirait
en fait qu’un petit secret.


Mitchell en rougit alors de honte. Que penseraient de lui son
grand-père et son père ? Eux auraient sans doute accepté cette fin… ils n’auraient
jamais cédé à ce grand type bouclé.


Était-ce bien certain ?


Ce doute lui redonna soudainement confiance. Elle atténua la honte
qu’il ressentait à l’idée de parler. L’atténua seulement.


On lui apporta un peu plus tard de quoi boire et de quoi manger ;
ce qu’il accepta.


La grosse matrone qui le servit, lui glissa à l’oreille, avant de
partir :


— Si j’étais vous je parlerais. Vous n’avez rien à craindre. Si
on vous propose la vie sauve, Eglésias tiendra parole.


Eglésias ? C’était donc ainsi qu’il se faisait appeler.


La femme se retira.


Mitchell ne pouvait se fier à ce genre de promesses. Il ne tenait
pas à mourir, surtout de cette manière, mais au fond de lui, il savait pertinemment
que cette femme, que l’enturbanné, qu’elle avait appelé « Eglésias »,
mentaient.


Il lui restait une nuit pleine pour réfléchir.


Peut-être sa dernière…


Là-haut, dans ce ciel qui s’assombrissait, la lune tremblait d’une
fièvre pâle. Mitchell sondait cet horizon ténébreux. Sa glotte était comme
paralysée et il éprouvait de plus en plus de peine à déglutir. La peur le
tenaillait. Et la brume maintenant se levait. Infernale. Formant un banc opaque,
elle s’approchait de la rive. Mitchell regardait encore la lune fiévreuse…


Il était brûlant lui aussi, sauf que la lune, elle, demain, renaîtrait
alors que pour lui, ce serait le chant du cygne. L’épilogue d’une dizaine d’années
de bons et loyaux services dans l’armée. Il était le dernier maillon de la
lignée. Il allait en mourant rompre ce cycle injuste qui n’avait jamais permis
à un Mitchell d’achever son temps, normalement… disons « équitablement ».


Le froid succéda à la moiteur de la journée et bientôt, alors que
la musique faiblissait, la brume s’empara de la berge, l’emprisonna, et, bientôt,
Mitchell n’y vit plus rien.


Il entendait simplement, près de lui, un grognement féroce. Celui
de ce sale clébard qui l’avait mordu à la jambe et signalé à ses gardiens.


Les silhouettes vacillaient dans la brume indistincte. Et ne
perçaient à travers ce voile opaque que des cris et des éclats de voix amoindris
presque lointains.


La lune avait disparu. Gobée par le brouillard.


Mitchell grelottait. Déjà le froid ? Ou la peur ? La
belle affaire ! Quand on arrive aux portes de l’au-delà, ergoter n’a
vraiment plus de sens !














 


 


CHAPITRE XII


D’un regard, Melissa embrassa le bivouac et constata que la brume
dissimulait maintenant une partie des tentes. Malgré le poncho dans lequel elle
s’emmitouflait, les gants de laine qu’elle avait enfilés, elle était déjà
frigorifiée. Le feu qui crépitait devant elle la réchauffait à peine.


Dès que le soleil se couchait, les eaux glacées du lac faisaient
naître cette brume, opaque et tenace, qui comme par magie avalait tout, plongeait
ceux qui en devenaient captifs dans une gangue d’ouate, humide et impénétrable.


Elle en regrettait presque sa maison de Queenquark. Son désordre, son
éloignement. Les rôdeurs qui souvent s’y aventuraient la nuit venue et qu’elle
repoussait parfois avec son .45. Elle la regrettait d’autant que Rourke avait
filé, sans la prévenir. Ils avaient eu de ses nouvelles dans l’après-midi. De
bonnes nouvelles. Hilberg, qui s’était montré plutôt réservé jusqu’ici, avait
presque bondi de joie en apprenant qu’ils avaient mis la main sur des lingots d’or.
Son enthousiasme avait persisté après que Rourke leur eut appris que le seul
survivant, un certain Grahame Bleu, avait été abattu. Involontairement. On
supposait même qu’il s’était jeté délibérément sur l’arme de Julius, qu’il s’était
suicidé.


Il importait avant tout à Hilberg que l’or soit bien dans ce lac. Partis
pour trois semaines, ils n’escomptaient pas débusquer le trésor le jour même ;
mais cette prise déjà certifiait qu’ils atteindraient leur but peut-être plus
vite que prévu.


Cette assurance l’avait ragaillardi. Hilberg scrutait ce néant
blanchâtre, une cigarette aux lèvres, silencieux, mais sur son visage, Melissa lisait
une profonde sérénité.


Le lieutenant Graves veillait à la Sécurité ; on le voyait
déambuler dans cette brume, apparaissant et disparaissant, revenant au feu, saluant
Melissa, toujours intimidé par elle, tapoter l’épaule de Hilberg. Il se servait
une tasse de café, tâtait son colt .45, comme pour s’assurer qu’il avait de
quoi se défendre, et il repartait.


Melissa, glacée, se frottait les mains l’une contre l’autre. Tierce
lui faisait du gringue. Le sergent West avait vu juste. Ce Tierce, bellâtre athlétique,
était si fier et comblé de sa personne qu’il donnait l’impression de se croire
irrésistible. Et Melissa avait dû s’y reprendre à deux fois pour qu’il ôte ses
pattes de ses fesses.


Et encore avait-il battu en retraite, avec un rictus ironique aux
coins des lèvres, laissant entendre qu’elle finirait bien par succomber. Ce en
quoi il se trompait. Melissa ne l’autoriserait jamais à s’imaginer des choses. Il
pouvait courir, il n’y aurait rien, jamais, entre eux. Si ce n’est un rapport d’autorité
que Melissa imposerait, car après tout aucun n’ignorait que bientôt ce serait
elle qui les commanderait.


Ces machos tout en muscles, ces fiers-à-bras, ces balèzes
amourachés de leur artillerie allaient devoir se fourrer ça dans le crâne. Toute
femelle qu’elle était, et qu’elle demeurerait, elle serait leur chef. Mieux
vaudrait qu’ils se fassent à cette idée le plus vite possible.


Hilberg fixait maintenant les flammes qui rougeoyaient devant lui. Melissa
discernait un visage radieux, mais encore sombre, mystérieux. Hilberg cachait
quelque chose. Elle l’aurait juré. Il n’y aurait qu’à attendre, attendre qu’il
daigne leur confier ce secret. Il devait être puissant ce secret, qui lui avait
permis d’endurer les pires souffrances physiques et morales quand les Russes le
faisaient trimer sur les voies ferrées, au nord-est… au point qu’il aurait
peut-être résisté à tout sauf, évidemment, à la mort…


— Dites-moi Jack, fit-elle en claquant presque des dents.


Il la regarda avec ses yeux de traviole.


— Melissa ?


— La nuit où ça s’est passé, vous étiez avec Hobbs. Qu’est-il
devenu ? Vous avez sauté ensemble ?


— Il a sauté juste avant moi.


— Et vous ne vous êtes pas retrouvés après ?


— Non.


— Vous croyez qu’il est mort ?


Il faillit dire « je l’espère », mais il se contenta d’un
grognement dubitatif.


— Pourquoi ces questions ?


— Oh ! Juste pour parler, Jack. Je gèle. Je me pèle de
froid. Alors, vous connaissez les femmes, elles aiment bien papoter.


Il ne connaissait rien aux femmes mais devinait que Melissa ne lui
posait pas ces questions seulement dans le but de se dégourdir et de passer le
temps. Il avait apprécié son sens du dialogue quand elle l’avait débriefé. Sa
ruse, sa perfidie même. Elle était redoutable. Plutôt futée et dotée d’un art
consommé pour la comédie et la feinte.


— Et que ferez-vous lorsque nous aurons récupéré cet or ?


Là, il lui sembla que Melissa n’avait aucune arrière-pensée. Une
simple curiosité. Cette fois, très féminine pour ce qu’il en savait.


— J’en sais rien. John (il parlait de John Morrisson, des
services spéciaux, leur chef) m’a proposé de travailler avec lui.


Il attrapa une brindille dans le feu et ralluma son clope avec la
flammèche. Il téta le filtre et la fumée noya aussitôt son visage alors que le
bout de la cigarette redevenait incandescent.


Il rejeta la brindille dans le feu.


— Je crois que John se fait des illusions.


— Comment ça ?


— Je ne suis plus le grand Jack Hilberg ! Si tant est que
ce Jack Hilberg là ait un jour existé. Je suis vieux, fatigué, et je ne sais
pas si j’ai encore le feu sacré…


Melissa se redressa, se blottit dans son poncho un peu plus.


— « Vieux » « Fatigué »… vous rigolez. Tierce
ne vous arrive pas à la cheville.


Il la regarda charitablement et éclata d’un rire sinistre.


— Vous vous faites des idées sur mon compte, ma petite. Je
brûle mes dernières cartouches, et quand je serai à court de munitions le feu s’éteindra.
De sa belle mort.


— Je crois, moi, que vous en rajoutez un peu, Jack.


— J’ai cinquante-cinq ans et je suis au bout du rouleau. Je me
demande même comment je tiens encore le coup. Peut-être que cet or a plus de
valeur pour moi qu’il n’en aurait eu jadis pour un orpailleur… et, aujourd’hui,
qu’il n’en a pour Chambers.


— C’est ce que je crois aussi, Jack.


Ils se scrutèrent longuement. Chacun essayant de deviner ce que l’autre
avait en tête, ce qu’il pensait, ce qu’il cachait… mais ni l’un ni l’autre n’y parvinrent.
Aussi forts et résistants… duel voué à un échec perpétuel.


— J’espère simplement, dit-il comme s’il concluait un discours,
que je tiendrai jusqu’au bout. C’est tout ce que je me souhaite ; alors ce
que je compte faire plus tard, après ça, Melissa, c’est évidemment prématuré d’en
parler.


Il lui sourit et son regard coula vers la brume qui bouillonnait
au-dessus du lac.


La conversation était terminée.


Melissa était autant frigorifiée qu’au début et le lieutenant
Graves ressurgissait.


Il se servit du café et se planta devant Melissa.


— Vous devriez vous coucher, lui suggéra-t-il, très
paternellement. Sous votre tente. Vous allez attraper la crève.


— Vous en faites pas pour moi, Graves. Tout va bien. Je
parlais avec Jack. Je n’ai pas sommeil et je préfère rester près de ce feu. J’ai
l’impression qu’ici le froid mettra plus de temps pour me tuer.


Graves trempait ses lèvres dans le café.


— Vous êtes une drôle de femme, osa-t-il lui avouer.


— Pas si drôle que ça…


Hilberg la regarda en douce un sourire à la bouche.


— Je fais mon éducation avec ce qu’il y a peut-être de mieux
dans le genre, lui confia-t-elle. J’ai beaucoup à apprendre, lieutenant.


Il ne sut quoi lui répondre et avala son café. Il était à cran, Graves,
et on lui avait signalé des bruits bizarres dans les parages des hélicos ;
il ne tenait pas à ce que l’épisode Mitchell se reproduise. Il n’aimait guère
non plus que Rourke se soit lancé sur la piste de ces timbrés, avec les frères
Willicks. Avec des nuits pareilles, cette saloperie de brume, tout pouvait arriver.
Ils n’étaient en sécurité nulle part.


C’est ce qu’il aurait voulu répondre à Melissa mais il ne
souhaitait pas l’effrayer inutilement.


Aussi culottée et forte qu’elle était, ce climat, cette atmosphère
risquaient peu à peu de lui saper le moral. Et un moral miné affaiblit un esprit
guerrier.


Il reposa sa tasse sur le tréteau, adressa un sourire hésitant à
Melissa, tapota de nouveau l’épaule de Hilberg et s’évanouit dans ce brouillard
opalin… laiteux.


— Il a raison, fit Jack. Vous devriez vous mettre au chaud
sous votre tente, Melissa.


— Ne soyez pas aussi bienveillant avec moi, Jack. J’ai
là-dessous (elle montra son poncho) un colt .45 et je sais m’en servir. Et je
crèverai autant de froid sous cette maudite tente.


— Ce que j’en disais…


— Je sais, Jack. Vous êtes tous très gentils avec moi. Moi la
reine des prunes, avec ces athlètes…


Un coup de feu claqua, l’empêcha de terminer sa phrase.


Elle se leva d’un bond, le colt se retrouva dans le creux de sa
main. Hilberg ramassa aussi promptement son fusil à pompe et se tourna vers la
brume, là où le coup avait éclaté.


— Ne bougez pas !


La voix de Jack n’était plus cette voix au ton condescendant qu’il
avait eu jusqu’ici avec Melissa ; mais une voix forte, impériale, qui interdisait
à la jeune novice qu’elle était de bouger le moindre muscle.


Cette voix qui avait si souvent intimé à ses agents du Secret
Service de faire ceci ou cela, sans rechigner.


Une voix de chef. Autoritaire et en même temps rassurante.


Il y eut trois nouveaux coups de feu. Puis le silence tomba. Un
silence assourdissant. Ce qui n’était pas vraiment un paradoxe pour ceux que cette
fusillade avait pétrifiés sur place.


— Quel sale temps de con !


Il ruminait, Hilberg. La visibilité était presque nulle, les bruits
et les voix littéralement étouffés par ce manteau de brume épais, qui enveloppait
le lac et ses abords.


Rien encore au sujet des coups de feu. Melissa attendait. Obéissante,
elle ne bronchait pas. L’oreille dressée, l’arme bien calée dans la main, elle
était prête.


L’attente se prolongea et quelques cris leur parvinrent enfin. Ils
semblaient proches. Si proches que Hilberg, menaçant, lança à ce brouillard qui
les aveuglait :


— Qui va là ?


— C’est moi, Graves, ne tirez pas Jack !


— Mais bon sang ! que s’est-il passé ?


Le lieutenant traversa ce rideau de brume et apparut, en nage, les
yeux écarquillés. Tierce le suivait.


— Ces coups de feu ?… commença Jack.


— Ce connard de Beudy a descendu Smoke.


— Quoi ?


— Ce crétin l’a pris pour je ne sais quoi, expliqua Graves, visiblement
aussi bouleversé que hargneux tandis que Holmes se pointait à son tour, la
dépouille de Smoke sur l’épaule.


Il l’étendit près du feu, sous l’œil stupéfait, consterné, de
Melissa. Hilberg, haussant les épaules, jeta son fusil à pompe à terre, écrasa
sa cigarette sous son talon.


— Mais, il est mort ! s’exclama-t-il.


— Beudy ne fait jamais les choses à moitié, maugréa Graves, en
s’approchant du corps. L’imbécile !


— Avec Bert Mitchell qui a disparu et la mort de Smoke, cette
mission sent le roussi, commenta, amer, Holmes. Beudy tire sur tout ce qui
bouge, on devrait interdire à ce genre de mec d’avoir une arme…


— C’est un peu tard…


Melissa, encore troublée, rangea son colt. Smoke avait toujours les
yeux ouverts. Sur sa veste de treillis, des taches rouges indiquaient que Beudy
avait fait feu plusieurs fois sur sa cible et qu’il l’avait atteinte, peut-être
mortellement à chaque coup.


Crétin, imbécile, dangereux, certainement, mais Beudy était un
excellent tireur. L’os, c’est qu’il venait de faire un carton sur un camarade.


— Où est le Texan ? s’enquit Hilberg.


— Je crois qu’il ne tient pas à veiller son ami Smoke.


— Ce n’est pas malin de le laisser traîner seul, jugea Hilberg.
Il a fait suffisamment de conneries comme ça.


Holmes approuva. Mais au fond de lui, le sort de Beudy ne l’intéressait
pas. Qu’il aille au diable ! Qu’il se fasse buter à son tour ! Ça lui
était égal. Il s’en contrefoutait.


Melissa retourna s’asseoir près du feu. Le froid insistait. Mais à
la place de Hilberg, gisait le cadavre de Smoke. Dans les trente ans, beau gosse,
barbu, à la longue chevelure, son dossier racontait qu’il avait assisté au viol
de sa mère, de ses deux sœurs, et ensuite à la pendaison de toute sa famille, quelque
part dans le Connecticut, un mois après le grand carnage.


Le rapport sur cette histoire ne disait pas à quel point cette
tuerie l’avait marqué. Et s’il nourrissait une quelconque vengeance. Melissa considérait,
d’ailleurs, même si ce n’était ni le lieu, ni l’heure, que ces dossiers
comportaient trop de lacunes sur la vie des soldats qui servaient dans les
unités d’élite et surtout que leur profil psychologique était quasiment
inexistant… erreur impardonnable, car c’était bien le seul moyen d’évaluer les
compétences de ces guerriers très spéciaux qui risquaient leur vie à chaque
opération… question de motivation qui seule permettait d’ajuster à l’enjeu l’homme
le plus adéquat.


Smoke au contact du feu semblait revivre, comme réanimé par les
flammes.


Graves accusait le coup. Son visage étiré, ses yeux saillant sous
ses sourcils, comme des boules de loto, frappés de stupeur, montraient qu’il n’avait
pas encore digéré la bavure de Beudy. James le Texan débloquait. Si le cow-boy
était authentique, le soldat d’élite qu’il prétendait être relevait autant de l’imposture
que de la caricature.


Graves regarda Melissa et espéra qu’elle remédierait bientôt à ces
carences.


— À votre place, lieutenant, je récupérerais ce Beudy.


Hilberg se ralluma une cigarette.


— Rassurez-vous, Jack. Il reviendra au nid. Beudy c’est le
genre de type dont on aimerait bien se débarrasser, mais qui vous colle aux pieds,
comme un fer au sabot d’un cheval. Je parie qu’il est déjà en route.


Hilberg se contentait rarement de telles suppositions et la formule
de Graves valait ce qu’elle valait, rien de plus. En liberté, ce Beudy, dont on
lui avait vaguement parlé à propos de la mise à sac d’un village indigène, était
une menace, un danger, pour la mission. À accumuler les conneries, elle
finirait à l’eau… aussi la tranquille assurance de Graves ne lui suffisait pas.
Hilberg insista :


— Quand on a mis le feu à une mèche, lieutenant, soit on
attend que ça pète, soit on l’éteint avant qu’elle ne fasse des dégâts. Votre Beudy
sème la merde et ça nous retombera, tôt ou tard, sur la tête, et comme on
marche ensemble, je ne tiens pas à faire les frais de cette négligence.


Melissa avait noté dans le ton et la voix de Hilberg le poids
pesant du reproche et de la critique. Elle attendait maintenant de Graves qu’il
prenne ses responsabilités, car en l’absence de Rourke, c’était lui qui
commandait. Laisser faire n’avait jamais été une manière de commander. Ou
serait la pire !


Le lieutenant parut gêné. D’autant que Holmes continuait d’approuver
Hilberg et que Tierce, à son tour, acquiesçait.


— Je n’ai pas choisi d’emmener ce con avec nous ! protesta
Grave.


Personne ne lui demandait de se défendre.


Et usant de cet argument, il pointait du doigt Rourke et le
commandant Frank Milano.


Pas très fair-play, songea Melissa alors que Hilberg soupirait d’énervement.


— Je vais le chercher moi-même, fit-il.


À la voix qu’il prit, tous comprirent qu’il le ramènerait les pieds
devant et aussi froid qu’un cube de glace.


Et cette perspective n’indigna personne. Melissa fut la première à
s’étonner de son absence de réaction. Comme si le cadavre de Smoke, les
villageois que Beudy avait massacrés, justifiaient, au-delà de tout sentiment
de justice et d’équité, ce que Hilberg s’apprêtait à faire.


Éliminer un type qui foutait la pagaille. Et qui, par sa faute, risquait
de compromettre une mission à laquelle il rêvait depuis cinq ans. Hilberg n’autoriserait
personne à mettre en l’air ces années d’espoir.


Personne, pas même ce cow-boy d’opérette à la détente si facile !














 


 


CHAPITRE XIII


Rourke assurait le dernier quart. Les frères Willicks dormaient
dans leur sac de couchage et quelques oiseaux survolaient le lac. La brume se
dissipait. Rourke s’approcha de l’eau et se grilla un cigarillo.


La veille au soir, il avait aperçu, peut-être trois ou quatre
kilomètres plus au sud autour du lac, une fumée et plus tard, avant que la nuit
ne tombe, un bruit sourd de tambours leur était parvenu.


Là, aux premières lueurs du jour, la fumée avait disparu et les
tambours s’étaient tus.


Il regarda les oiseaux qui piquaient dans l’eau, arrachant du
poisson puis s’envolant avec leur proie ; le coin paraissait si paisible
qu’on avait du mal à croire qu’il était le champ clos des élucubrations
délirantes et sanguinaires d’une bande de cinglés, comme en attestaient les
témoignages des villageois que Holmes avait recueillis.


Tout était calme, très calme, apaisant. Et pourtant, il y avait
peut-être à quelques kilomètres seulement, une secte qui débitait des cadavres
en morceaux et se délectait d’une mixture infâme, faite de cervelle et de sang
humains…


Ainsi vivaient les hommes aujourd’hui, ici, dans les bois qui
fortifiaient le lac Ozark.


Il achevait son cigarillo lorsque Julius quitta son sac de couchage,
la tête de traviole, les yeux gourds et les cheveux ébouriffés.


Il adressa d’une voix aussi traînante qu’endormie un « bonjour »
poli à Rourke et prépara aussitôt le café. Ou ce qui en tenait lieu.


Cela faisait belle lurette en effet que l’authentique café avait
cessé d’exister, exception faite peut-être pour les rares privilégiés qui, dans
l’entourage présidentiel, continuaient d’en obtenir. Des gens un peu dégourdis,
dans le Missouri justement, avaient torréfié des glands de chêne et tiré d’eux
un semblant, un ersatz de café qu’on buvait en songeant au goût du vrai café. Arôme
très spécial auquel on s’habituait.


D’une pichenette, Rourke expédia son clope dans la baille et
entreprit alors de nettoyer ses armes, comme d’autres au saut du lit cirent leurs
chaussures et veillent à ce qu’il ne manque point un bouton à leur veste.


Les yeux fermés, Rourke savait démonter et remonter ses Detonics… sa
carabine colt AR 15.


Il commença donc par les démonter, puis, tandis que Albert ouvrait
les yeux à son tour, il astiqua chaque pièce et remonta ses armes, l’une après
l’autre.


L’odeur du café lui titillait les narines et la faim lui prenait l’estomac.


Il rejoignit Julius qui buvait déjà son jus, alors que son frangin
faisait une toilette express au bord du lac. En tricot de corps, ses
formidables épaules, puissamment musclées, auraient intimidé plus d’un jeune
blanc-bec…


Rourke déchira un morceau de lard séché qu’il se mit à mastiquer
lentement ; consciencieusement, sachant que ce serait sa seule nourriture
jusque dans l’après-midi.


L’air déjà plus éveillé, Julius demanda :


— On va à ce village, plus bas, sur le lac ?


— On y va, Julius. Mais je crains qu’il ne s’agisse de l’endroit
où ces types qu’on a abattus hier habitaient.


— Est-ce à dire, John, qu’on va nettoyer ce putain de village ?


Rourke ne voyait guère d’alternative. Il hocha la tête. Albert
revenait. Le visage humide. Couvert de perles d’eau. Il souriait ; il avait
dormi en serrant contre lui le petit magot qu’il avait découvert ; ces
barres d’or bien lourdes qui auraient fait autrefois de lui un homme riche. Lui
qui sans les aides publiques n’aurait jamais connu le début du commencement de
l’espérance… Jamais il n’aurait imaginé avec tous ces petits coups foireux qu’il
faisait avec son frère, pouvoir un jour tomber sur le gros lot. Le vice, c’est
que ce gros lot arrivait trop tard… mais ça lui chauffait quand même le cœur d’avoir
à portée de main, tout ce pognon… ouais, ça embellissait brusquement son
existence… Rétrospectivement.


Il se servit café et viande séchée, puis s’assit près de son frère.


— J’ai rêvé de l’oncle Picsou toute la nuit, avoua-t-il en se
marrant. Je sais maintenant ce que c’est d’avoir peur de lâcher son oseille. Quand
on n’en a pas, bien sûr, ça paraît mesquin, mais dès que t’as les fouilles
pleines à ras, tu piges mieux.


Julius grommela.


— Dis-toi bien, crétin, que tout cet or ne te paierait pas un
paquet de tabac.


Rourke sourit.


— Je sais, fit Albert, mais on a tout de même le droit de
rêver, merde !


— Ah, ça oui, t’as tous les droits, mon petit frère. Celui de
rêver, surtout. Tu connais la musique d’abord. Rêver, mais t’as fait que ça depuis
que t’es mioche.


— Je te préviens, Julius, que t’arriveras pas à me gâcher la
journée avec tes ruminations. T’es jaloux, en fait ?


Rourke se leva. Acheva son café et reposa la tasse.


Laissant les frères à leurs palabres, il déballa la radio et
contacta le campement.


Il fut étonné d’entendre la voix de Melissa.


— Tu t’essayes au piano ?


— Je me rends utile, voilà tout.


— Bien dormi ?


— Tu rigoles ! On a à peine fermé l’œil. Ce crétin de
Beudy a buté Smoke. Il a tiré dessus croyant avoir affaire à un intrus menaçant.
Il l’a proprement truffé de pruneaux. L’autre était percé comme une passoire.


— Bravo !


— C’est pas tout. Après ça, Hilberg a voulu le ramener au camp.
On a tous pensé qu’il allait le clouer à son tour, mais Jack est rentré bredouille.
Beudy a disparu. Envolé. Et là, Jack et Graves sont aux hélicos. Hilberg veut survoler
le coin. Tierce ira nager tout seul, avec Holmes. Moi, je garderai la maison, et
comme tu vois, c’est moi qui prends les appels.


— J’espère que tu prends des notes, ça te sera utile, si tu
veux mon avis. Ça évitera peut-être, à l’avenir, qu’on utilise des mecs comme Beudy…


Melissa faillit moucharder Graves qui avait mis sur le dos de
Rourke le recrutement de Beudy, mais elle pensa que jeter de l’huile sur le feu
n’arrangerait pas leurs affaires.


— Tu as raison, héros. Je note scrupuleusement tout ce qui se
passe ici. Et toi, là-bas, ça va ?


— Le jour s’est levé. Les Willicks cassent la croûte et nous
allons partir pour un petit village qu’on a repéré hier soir. Je crois que nos
amis cannibales se terrent là-bas.


— Faites attention.


— Je vais te donner la localisation de ce village. Et puisque
Hilberg prend l’air, refile-lui notre adresse. Sait-on jamais…


— Minute ! Qu’est-ce que vous comptez faire ?


— Dès qu’on aura identifié l’ennemi, je crois qu’avec ce qu’on
sait d’eux, une bonne trempe s’impose.


Elle n’opposa à ce projet qu’un soupir de lassitude.


— Ce serait même pas idiot que Hilberg prenne un appareil armé.
Une bonne mitraillette ne serait pas de trop, au cas…


Melissa plaisanta.


— Et que dirais-tu d’une pincée de napalm, de quelques tonnes
d’uranium enrichi et d’un bouquet de têtes chimiques… tiens, d’une bombe
bactério, tu vois, genre peste bubonique ?


— Puisque l’idée vient de toi…


— Je te rappelle, John, que d’après nos informations, il y a
aussi des gosses et des femmes, là-bas…


— Tu crois que je l’ai oublié ?


Elle se sentit stupide.


— Bien, dis à Hilberg ce que je fais, où nous allons. Mais qu’il
ne se radine pas avant deux ou trois heures. Mettons…


Il consulta sa montre Rolex.


— On devrait y être vers dix heures. Okay ? C’est à vingt
kilomètres, au sud. Six bornes après un petit village côtier.


— Affirmatif, je vais de ce pas avertir Jack.


Elle marqua une pause et ajouta :


— Tu n’as pas de message personnel ?


— À la réflexion, non !


— On peut pas dire que tu fasses du lèche-bottes, toi au moins…


— Il y a toujours mieux à lécher qu’une paire de bottes, tu ne
penses pas ?


— Salut !


Et c’en fut terminé. Rourke remballa sa radio, le sourire aux
lèvres, tandis que Julius nettoyait le camp. Albert éteignait le petit feu qu’ils
avaient allumé. La brume s’était entièrement retirée. Le lac, immobile, désert,
paraissait immense, ce qu’il était, au loin crénelé par des massifs boisés
au-dessus desquels éclatait maintenant un fantastique lever de soleil.


Quelques minutes plus tard, l’équipe était fin prête. La chaleur
entamait sa grimpette diurne. Et les eaux du lac ressemblaient déjà à un gigantesque
miroir. Sur lequel les pattes d’oiseaux patinaient.


Rourke sonda les deux frères et s’étant assuré qu’ils étaient parés,
tous les trois se mirent en route.


La peur avait changé de tête et c’était maintenant Julius qui se
demandait s’ils conserveraient longtemps « la main blanche » ? Albert
ne songeait plus qu’à ces lingots ; quant à Rourke, le doigt sur la
détente de son AR 15, il répétait sans cesse dans sa tête cette maxime de
son cru : « Si tu veux survivre, jamais ne te laisse surprendre. »


Ce à quoi il aurait pu ajouter, que rien ne serait également
possible sans le patronage des Dieux de l’Olympe, mais il préférait tenir à l’écart
ce raisonnement purement métaphysique. Car la chance, non plus, n’expliquait
pas tout.


Chacun préoccupé par ses méditations personnelles emprunta le
sentier qui bordait la rive du lac. Cap plein sud.


*

*   *


Hilberg nota ce que Rourke avait transmis à Melissa et vérifia une
dernière fois que Tierce avait bien compris ce qu’il devait faire, l’endroit exact
qu’il explorerait aujourd’hui, sans lui, avec comme soutien Holmes qui, nageur
de combat expérimenté, pourrait éventuellement, lui être d’un grand secours.


Il grava ces informations dans sa mémoire. Vingt kilomètres au sud,
après un village côtier. Dix heures du matin. Puis sa main agrippa un chapeau
de brousse tout fripé qu’il écrasa sur sa tête. Il eut aussitôt l’air d’un
péquenot attardé. Ami de la picole. Ou abonné aux services d’urgence d’un asile
d’aliénés.


Le pilote, un certain Quincy, attendait, auscultant son tableau de
bord. Graves lui suggéra d’être prudent, à défaut de faire revenir Jack sur son
désir de mettre la main sur l’affreux Texan, James Beudy.


Il avait son P.38, son riot-gun et ce qu’il fallait dans l’estomac
pour tenir le coup.


Les pales du rotor s’élancèrent et commencèrent leur mouvement de
toupie, de plus en plus rapide.


Hilberg grimpa à bord pendant que Melissa, Tierce et Graves
reculaient la main sur la tête, le dos légèrement plié et que l’herbe rasée de
la Landing zone frémissait, comme balayée par un vent de rase-mottes.


Il dirigea sa grosse paluche et signifia au pilote qu’il était paré.


Le Cobra décolla dans la minute qui suivit. 


*

*   *


Bert Mitchell enrageait contre son père et son grand-père. Ces deux
cinglés le bloquaient complètement. Impossible d’accepter l’idée de moufter, même
si ce qu’il savait tenait en quelques mots : « Un avion avait piqué
du nez dans ce fichu lac, quelques années plus tôt, avec des milliards de
dollars de lingots d’or et de pierres précieuses. »


En quoi cela aurait avancé l’enturbanné ? De toute façon, ce
timbré n’avait pas intérêt à se frotter à Rourke et à son équipe. Il se
retrouverait vite en orbite, la tripaille concassée. Un miracle seul pourrait
le sauver. Alors à quoi rimaient tous ces scrupules ?


Le chaudron et son fumet fadasse l’incitaient à vendre son âme au
diable avant que le diable la lui prenne de force.


Il gagnerait un jour, peut-être deux… et qui sait ? ce grand
type, qu’on avait baptisé Eglésias, se montrerait charitable, et tiendrait parole ?


S’obstiner, et les quelques mètres qui le séparaient du chaudron
seraient rapidement franchis. Sans parler de ces fameuses épreuves qui l’attendaient
dans le cercle ! Non merci, papa et pépé étaient dingues d’accord, mais
lui, Bert, se considérait plutôt comme un type sain…


Eglésias se ramenait. Celui-là ne perdait pas de temps. Le village
s’éveillait, lentement ; les femmes faisaient la lessive tandis que les
premiers pêcheurs amenaient leurs filets près des pirogues.


Le chien aux crocs acérés trottait dans la foulée de l’enturbanné.


— Alors, tu as bien réfléchi ?


Le clebs se planta devant Mitchell et se mit à grogner.


— C’est plus fort que moi, mais je crois que je n’ai rien à
dire.


— Je tiens toujours parole ; je t’ai demandé ce que ces
hélicos venaient faire dans le coin et pourquoi des plongeurs inspectaient le
fond, rien de plus ; si tu me réponds, tu auras la vie sauve. Je t’ai
promis, en revanche, si tu t’entêtais dans cet héroïsme dépassé, que tu
mourrais. Tu as donc choisi de mourir. C’est ton choix. Un choix stupide, mais
après tout tu n’es plus un gamin.


— Pourquoi ce lac vous intéresse-t-il autant ? Il y a
quelque chose de bizarre. Moi, je pense que vous savez plus de trucs sur ce lac
que j’en sais moi-même.


— Dis-moi simplement ce que tu en sais, toi-même et peut-être
te dirais-je ce que moi, j’en sais.


Certes ce n’était pas tant qu’il eût souhaite y être soumis, mais
Mitchell se demandait pourquoi ce grand type ne l’avait pas soumis à la torture ?
Bien des héros y ont un jour flanché. Rien de honteux à cela. Combien de
langues ne s’étaient pas soudainement déliées sous l’effet des coups et des
brûlures !


Mitchell hésitait. Qu’adviendrait-il, s’il parlait, de Rourke et de
son équipe ? Ce grand type entreprendrait-il de leur souffler le magot sous
le nez ? Et à quoi pourrait-il lui servir ?


Celui qui se faisait appeler « Eglésias », devina dans le
regard songeur de Mitchell que son prisonnier commençait à douter.


— Tu me diras ce que tu sais ?


— Peut-être… tout dépendra de ce que vous fabriquez dans le
coin.


Si l’enturbanné était déjà au courant pour l’or, c’est qu’il le
cherchait lui aussi et dans ce cas, qu’il sût que la concurrence s’affairait
sur les lieux du naufrage de l’avion-cargo, ne changerait rien sur le fond de l’affaire.


Et mourir pour garder, qui sait ? un secret de polichinelle ça
n’en valait pas la peine. Un sacrifice inutile, voilà à quoi rimerait l’entêtement
scrupuleux de Mitchell.


Son père et son grand-père étaient morts et il ne tenait pas à leur
succéder dans cette voie-là.


Le clébard grognait de plus belle.


— Éloignez ce fichu molosse, s’il vous plaît.


— Je pense que tu fais le bon choix.


Il renvoya le chien.


— Alors ?


— C’est déjà une vieille histoire.


Eglésias s’accroupit et ôta les menottes que Mitchell avait aux
chevilles.


— Il y a quelques années un avion s’est crashé dans le coin. Il
trimballait les réserves fédérales de Fort Knox, le plus juteux des butins. Et
voilà que tout ce fric, rien que des lingots d’or et des pierres précieuses, est
englouti au fond de ce lac ; on est venus juste pour le récupérer.


— Qui vous a rencardés ?


— Tu permets ! Tu voulais juste savoir ce qu’on branlait
dans les parages.


— Il n’y a qu’un homme qui a pu vous mettre sur ce coup.


Mitchell se figea. Il avait sa réponse maintenant : ce type
était bien au parfum.


— Et cet homme c’est Jack Hilberg.


Au visage ahuri de Mitchell, Eglésias comprit qu’il avait mis dans
le mille.


— Mais comment sais-tu ça ? Tu connais Jack ?


Il sourit.


— En effet, je connais Jack. Cette nuit-là, si je ne l’avais
pas repêché dans ce bar de Melrose, il ne vous aurait jamais rien dit, parce qu’il
n’aurait pas été de la balade.


Encore plus ahuri, Mitchell marmonna :


— Tu étais du voyage ?


— Ouais.


— Et tu cherches aussi tout cet or ?


— J’ai une bonne avance sur vous. Mais dis-moi : Jack
est-il sur place ?


Mitchell ne répondit pas, mais Eglésias sut que ce silence
confirmait ce qu’il supposait, que Jack Hilberg était bien ici.


— Je crois qu’il sera très ému de me revoir.


— Mais pourquoi ? Cet or ne te rendra pas plus riche…


— Le vent peut tourner…


— Lorsqu’il tournera, tu fumeras les mauves par la racine, si
tu veux mon avis.


— Je n’en veux pas de ton avis. Tu peux te le carrer au train.
Cette nuit-là, Jack a eu beaucoup de chance. Cela ne se reproduira pas. Tu peux
en être sûr.


— Mais…


Mitchell avait écarquillé les yeux.


— Eh, oui, ducon. Il va crever, Jack. Dès que j’aurais mis la
main dessus. Quant à toi, pauvre idiot, dès ce soir, tu mijoteras dans le chaudron…


— Tu avais promis, s’étrangla Mitchell. L’enfoiré, il l’avait
bien baisé.


— Je n’ai pas plus de parole que ça…


Il rit.


— Et de toute façon, tu as trop tardé.


Mon œil ! Mitchell récoltait le fruit qu’il avait planté. Imbécile
qu’il était d’avoir cru à la parole d’un cinglé !


— Profite de cette journée, l’ami. Ce sera ta dernière.


Il se rabaissa, remit les menottes aux chevilles de Mitchell et, sans
rien ajouter, s’éloigna.


— Quel con t’as été, Bert ! rumina Mitchell. Tu t’es bien
fait posséder. Tu n’as que ce que tu mérites. Faire confiance à ce type mais comment
as-tu pu être aussi débile !


Et pendant que Mitchell ressassait sa bêtise et sa naïveté, Eglésias
jubilait. En fait il s’appelait Mael Hobbs, était l’ex-agent du Secret Service,
devenu grand-prêtre d’une secte satanique, et qui depuis des mois fouillait le
lac à la recherche de l’or de Fort Knox…


Hilberg paierait. Hobbs avait depuis longtemps fait une croix sur l’amitié
que les deux hommes avaient eue l’un pour l’autre, autrefois… jusqu’à ce que
Hilberg tente de l’empêcher de détourner ce putain d’avion… Cette nuit-là leur
amitié avait sombré, comme le zinc… et rien ne la ressusciterait. Il était trop
tard.














 


 


CHAPITRE XIV


— Je crois que c’est lui, fit Quincy, sans élever la
voix.


Il descendit, frôla quelques arbres et passa rapidement au-dessus d’un
type qui traversait une clairière.


Hilberg se pencha au moment où le Cobra survolait le fuyard ; il
reconnut James Beudy, le Texan, l’homme qu’il recherchait.


— On tient cet enfant de putain, grommela Hilberg. Reviens sur
lui. Et descends un peu plus.


Quincy hocha la tête. Il dégagea, décrivit un large cercle et piqua
sur la clairière. Beudy était au centre, et s’arrêta lorsque le Cobra lui rasa
le crâne.


Et alors qu’il s’éloignait, deux coups de feu claquèrent.


— Cet enfant de salaud nous a tiré dessus, fit Quincy aussi
stupéfait qu’enragé. Mettez-vous à la mitrailleuse, Jack, avec ces gros
pruneaux, ça va être sa fête… nous tirer dessus, ce con ne sait plus ce qu’il
fait…


— Il ne le sait que trop bien, rectifia Hilberg.


Le vacher allait prendre une trempe et il le savait. Buté et
hargneux, il vendrait chèrement sa peau.


Jack se leva et se posta derrière la lourde mitrailleuse M.60. Il
débloqua la sécurité et agrippa les poignées.


Le Cobra revenait sur Beudy.


— Arrosez-le, Jack. Que ce fils de pute soit châtié comme il
le mérite.


Beudy, un genou à terre, les visait et il tira de nouveau, une
rafale juste sous le ventre du Cobra. Les balles transpercèrent le plancher et Hilberg
faillit se faire châtrer. Il répliqua mais le Cobra tournait et ses pruneaux se
logèrent dans le sol.


Il entrevit un bref instant le regard halluciné de Beudy. Ce crétin
ne chercherait même pas à fuir. Il les attendait. Un duel en somme. Le cow-boy
se prenait à son jeu. S’identifiant au dernier survivant de Fort Alamo.


— Je tiens pas à ce qu’il nous farcisse de plomb, gronda
Quincy, alors visez bien, Jack, on va rester hors de portée, mais cet enfoiré vise
drôlement bien.


Smoke en témoignait. Lui qu’il avait salement troué. Faisant mouche
sur lui malgré la brume. Se repérant rien qu’au bruit de Smoke.


Quincy stabilisa son appareil à quarante mètres de Beudy, toujours
agenouillé, qui essayait de les canarder.


— C’est à vous de jouer, Jack.


— Ça vient, petit.


Hilberg ajusta son tir et creusa une tranchée devant Beudy, mais le
Texan, sacrément culotté, ne bougea pas. Il les narguait.


Hilberg rectifia le tir. Et cette fois, la rafale toucha une jambe.
Beudy s’écroula.


Le Cobra se déplaça, s’avançant un peu et Hilberg soigna la
finition et la nouvelle rafale fendit la poitrine de Beudy, l’ouvrant de haut en
bas.


— Il a son compte, grommela Hilberg.


— Bien joué ! s’exclama Quincy comme si Jack venait de
marquer un panier à trois points.


Des trois derniers points de la partie qui décidaient de la
victoire.


— Rapproche-toi. Je veux voir ce salaud en train de crever.


— Avec ce que vous lui avez fourré dans le buffet, je doute que
ce ne soit pas déjà fait.


L’hélico s’immobilisa au-dessus de Beudy. Il ne bougeait plus et l’herbe
autour ondoyait sous l’effet de vent produit par les pales du rotor.


— Il est aussi raide qu’un mannequin.


— Ne bouge pas !


Quincy regarda Hilberg.


— Comme vous voulez Jack, mais il est mort.


— Descends.


Le pilote obéit et les patins de l’hélico touchèrent le sol. D’un
bond, Jack se retrouva à terre ; il avait son P. 38 dans la main
droite.


Il s’approcha du macchabée. Beudy entrouvrit un œil.


— Cette fois, cow-boy, c’est le coup de grâce ! hurla
Hilberg à cause du boucan que faisait l’hélico.


Il pointa le canon sur la tête de Beudy et le cow-boy lui montra
ostensiblement son index droit, comme pour l’inviter à aller se faire foutre…


— D’accord, connard !


La tête de Beudy explosa.


Puis Hilberg lui cracha dessus avant de remonter dans le Cobra.


— Allez, c’est fait. On se tire maintenant vers cette plage à
vingt bornes du campement, au sud. Il est neuf heures quarante-cinq alors inutile
de te presser.


— Tout ce que vous voudrez, Jack. Vous avez rudement bien mené
votre affaire. Si je pouvais, je vous paierais à boire, mais…


— C’est moi qui t’offrirai une bière, quand on rentrera en
Louisiane.


Quincy s’orienta vers son nouveau cap.


*

*    *


Julius prit les jumelles à Rourke et regarda à son tour.


— Mitchell est vivant, fit Rourke. Repère-toi au tilleul ?
Ils l’ont attaché, là.


Julius attendit puis il confirma. Il était content de savoir que
Bert n’était pas mort, mais sa bonne humeur s’effaça lorsqu’il aperçut un grand
cercle avec, dans son centre, un pentagramme inversé…


Derrière eux, Albert les couvrait, surveillant le moindre
tremblement de feuille, le doigt sur la détente. Qu’il aurait pressée à la
première alerte même s’il avait dû faire feu sur un coup de vent.


— Vous avez vu, John ?


Cette façon que Julius avait de tantôt le tutoyer, tantôt le
vouvoyer, agaçait Rourke. Mais l’aîné des Willicks hésitait sans doute à fraterniser
avec un type qui avait ses entrées à Green-House Creek, le meilleur ami de Frank
Milano, un pote personnel du président Chambers… ça l’intimidait.


— Il y a un pentagramme inversé.


Il lui rendit les jumelles.


— La pointe en bas ? s’enquit Albert, livide.


— Ouais, mon frère. Un truc de sorcellerie, vieux comme le
monde.


Rourke haussa les épaules.


— Vous n’allez pas claquer des dents parce que ces cinglés
jouent au diable et au bon Dieu ? Je vous rappelle que vous appartenez à une
unité d’élite.


Ce rappel laissa Julius et Albert aussi froids qu’un mort. Leur
enfance avait été bercée par ces rites et symboles de sorcellerie et dans la famille
Willicks, on croyait aux sortilèges, aux démons… au Diable… aux zombies… à la divination
et bien sûr aux flammes éternelles de l’enfer.


— Je vous préviens que le premier qui chie dans son froc, grommela
Rourke, aura droit à un rapport. N’importe qui tremblerait de trouille en
voyant vos sales gueules la nuit dans une ruelle perdue, alors ne me dites pas
que vous avez peur de cette étoile à cinq branches, dessinée la pointe en bas ;
que ça vous fout les glandes !


Aux yeux glacés de Julius, Rourke comprit que sa menace pesait rien
face à cette crainte superstitieuse qui les habitait. Tout costauds et durs-à-cuire
qu’ils étaient !


— Okay… chiez dans votre froc. Mais n’en laissez rien paraître.
Sinon je boulonne tout seul.


Il ajouta, en reprenant la surveillance :


— La peur est la pire des mauvaises conseillères. Mais je
suppose, là encore, que je pisse dans un violon.


Exact. Les frères Willicks étaient terrorisés.


Rourke examina le campement et repéra un gros chaudron qui fumait. Et
un peu à l’écart, il découvrit un drôle de type. Un grand mec avec le cigare
emmailloté… enturbanné.


— Tiens, je parie que celui-là, c’est le chef.


Il se demandait ce qui valait à Mitchell d’être encore en vie. Et
ce qui pouvait bien mijoter dans ce gros chaudron… et bien sûr qui était ce grand
type enturbanné.


Le cadran électronique de sa montre Rolex indiquait presque dix
heures.


— Défais la radio, exigea-t-il de Julius, que la présence du
pentagramme avait littéralement pétrifié. Faut que je contacte l’hélico. Hilberg
ne devrait pas tarder à arriver. Allez, remue-toi.


Derrière, Albert craignait maintenant de voir surgir à tout instant
une créature ensorcelante, moitié dragon, moitié serpent. La bouche pleine de
flammes.


Ou bien simplement une mouche. Sa grand-mère avait toujours affirmé
que cet insecte volant était une créature malfaisante, diabolique et qu’il
fallait s’en méfier comme de la peste.


À quelques centaines de mètres du pentagramme, une mouche ne
pourrait être que l’instrument d’une redoutable malédiction…


— Tiens, surveille le camp avec les jumelles pendant que j’essaye
de joindre Jack.


Rourke balaya les fréquences d’urgence et finit par accrocher la
radio du Cobra.


Le type s’appelait Quincy…


— Passe-moi Jack.


— De suite.


Hilberg dut enfiler un casque et prit Rourke quelques secondes plus
tard.


— Où êtes-vous, Jack ?


— On est à ce putain de village côtier. Et vous ?


— On a débusqué nos bouffeurs de cadavres…


Dans son dos, Rourke ne vit pas Julius se signer rapidement.


— Mitchell est vivant.


— Excellent.


— C’est plein de symboles magiques. Vous voyez le genre, Jack.
Des pentagrammes…


— Ouais, des conneries ! On leur rentre dans le chou ?


— Il faut d’abord mettre Mitchell en sécurité. Et puis il y a
des gosses, Jack. Des femmes…


— Vous proposez quoi ?


— Laissez-nous une demi-heure. Posez-vous près du village
côtier. Faites gaffe au bungalow tout près de la plage, il y a une charogne qui
pourrit dedans et ne remuez pas le sol, on a enterré sept cadavres. Et moi je
vous recontacte d’ici trente minutes. D’ici là, je pense que j’aurai réglé le
problème de Mitchell.


— D’accord, John.


Il y eut un petit silence, puis la voix de Hilberg grésilla.


— J’ai hâte de toucher ces barres. Nom d’une pipe ! si
vous saviez à quel point je suis excité.


— Encore un peu de patience, Jack et avertissez la base. Dites-leur
où nous sommes et ce qu’on prévoit de faire.


— À vos ordres, fils.


— Terminé.


— Terminé.


Le visage horrifié, Julius bafouilla :


— Vous n’allez pas…


— Parfaitement, monsieur Willicks : pendant que toi et
ton frère vous grelotterez de trouille ici, moi, je vais me cogner ces enfants de
putain et libérer Mitchell. Ne vous en faites pas, dès que le sale boulot aura
été fait, je viendrai vous rechercher. En attendant, restez propres.


— C’est de la folie, articula brusquement Albert.


— Exactement, mon gros bébé. Moi aller me jeter dans gueule du
loup-garou… vous attendre ici moi.


Rourke se redressa. Son AR 15 dans une main, un sac plein de
grenades dans l’autre.


— By by !


Puis il s’enfonça dans la forêt.


— Ils vont le bouffer ! fit Albert, accablé.


— Il l’aura cherché.


— T’as pas honte, frangin ?


Julius baissa les yeux.


— On peut pas faire ça, Julius. Allez, debout.


Julius obéit.


— T’es sûr de ce que tu fais, Al ?


— Tout à fait, frérot. Je crois qu’après un coup comme ça on
ne pourrait plus se regarder en face…


Julius s’enhardit.


— T’as peut-être raison…


Rourke se retourna et sourit en voyant les Willicks qui le
rattrapaient. Leur présence le rassura. Après tout, il ne tenait pas
particulièrement à se jeter tout seul dans la gueule du loup… surtout s’il s’agissait
d’un loup-garou !














 


 


CHAPITRE XV


— Je crois qu’on a un problème, Mael.


Celui qui venait d’entrer dans la cabane de Hobbs et prononcer ces
paroles, était le seul de la tribu à connaître la véritable identité du maestro.
Il s’appelait Abraham Golberg, et avait été un petit prêteur sur gages marron
de Brooklyn qui s’était fait pincer en Caroline, à Charleston, en essayant de
fourguer des montres Cartier prétendument en or.


La guerre l’avait libéré du pénitencier où il purgeait une peine de
cinq ans de prison.


Hobbs le considéra froidement. Il n’aima pas les mauvaises
nouvelles. Il en avait son compte depuis trois jours.


— Il s’agit de Grahame et de son groupe.


— Et alors ?


— Ils ont disparu depuis hier.


— Et tu en déduis ?


— J’en sais rien, mais ce n’est pas normal. Il se gratta la
tête, une tête ronde tout à fait chauve, aux oreilles décollées. Golberg était
grand, dégingandé, ses épaules se voussaient et il se contentait de deux ou
trois heures de sommeil par nuit.


— Pas normal ? Bien sûr, mais encore.


— Tu sais très bien à quoi je pense.


— Vide ton sac !


— Ce sont les Fédéraux !


— Les Fédéraux, reprit Mael, la voix agacée. Tu parles comme
dans un mauvais polar.


— N’empêche, riposta l’ancien prêteur sur gages, que ces types
bossent pour le gouvernement et ils cherchent la même chose que nous. Appelle-les
comme tu veux, après tout c’est pas le problème.


— Et où était Grahame ?


— Plus au nord. Ses plongeurs examinaient une nouvelle zone
située non loin du village de bungalows.


— Ils ont peut-être trouvé quelque chose et même mis la main
sur le paquet…


— J’arrive pas à croire à ce conte de fées.


— Fais un effort, maugréa Mael, et en attendant envoie donc
une pirogue. On en aura comme ça le cœur net.


— Je préfère.


Golberg s’apprêtait à sortir, satisfait, lorsque deux coups de feu
retentirent.


— V’là au chose ! grommela-t-il, presque fataliste.


Mael ramassa l’imposant revolver Smith et Wesson à canon long posé
sur la table en bois et glissa une boîte de cartouches dans sa poche.


L’autre s’était niché près de la porte.


Golberg tenait un flingue dans la main, un ridicule petit 22
long rifle tout juste bon à griller la cervelle d’un moustique.


Dehors, un grand type en combinaison de cuir venait de se jeter
derrière un arbre et, plus loin, deux Noirs, plutôt mastoc, s’allongeaient ventre
à terre, mettant aussitôt leur fusil en batterie…


Déjà, un adepte de l’Église de Satan gisait au sol. Apparemment c’était
lui qui avait écopé les deux pruneaux. Femmes et gosses effrayés s’éparpillaient.
Ils détalaient comme des moineaux… les autres adeptes, mâles ceux-là, se retranchaient
en hâte et munis de leurs armes s’apprêtaient à répliquer.


— Y a deux Négros et un grand mec en cuir !


— Ce sont tes Fédéraux, grinça Mael.


— Ces fumiers nous ont repérés.


— Je vais passer par-derrière. Toi, essaye de les retarder.


Golberg se retourna brusquement.


À bout de main, il agrippait son petit calibre. Ses yeux
rougissaient comme des braises qu’on attise.


— T’aurais pas en tête de filer en douce, mon salaud !


— Tu perds ton temps, Ab. Tu ferais mieux de faire ce que je
te dis…


— Et pendant ce temps, monsieur va prendre la tangente…


— Déconne pas. Je vais simplement amener notre prisonnier. On
s’en servira éventuellement comme otage. Parce que, à mon avis, ils sont là
pour lui.


Le regard de Golberg s’adoucit légèrement mais il demeurait encore
planté devant Mael, le soupçon bien ancré dans sa petite cervelle de rapace.


— D’accord, fit Golberg, mais je te préviens, essaye de m’enculer
et tu le paieras cher.


— Joue pas aux terreurs, mec ! T’en as vraiment pas l’étoffe.


Mael ouvrit les volets en bois, sauta à l’extérieur.


— J’ai peut-être pas l’étoffe, rumina Golberg, mais je te
refroidirai, si tu me baises…


Sur ce, il se retourna, se planta face à la fenêtre et sortit la
main, celle qui serrait le petit 22 long rifle.


Le grand mec en cuir l’intriguait, bien plus que les deux Noirs, et
Golberg essaya de le faire sortir de derrière son arbre en criblant le tronc de
celui-ci de plomb.


Il avait à peine commencé à tirer que les autres adeptes ouvraient
le feu.


Un petit sourire satisfait grima son visage et alors qu’il pensait
que ces trois Fédéraux allaient vite se rendre ou être liquidés, il vit le grand
type en cuir jaillir de derrière l’arbre et balancer une grenade sur la cabane
en rondins où lui, Golberg, avait cru conduire le bal.


Il suivit une fraction de seconde le vol plané de la grenade et
alors que l’œuf quadrillé fondait sur lui comme une balle de base-ball, qu’il
allait la recevoir sur le poil, il comprit qu’il était peut-être déjà trop tard
pour filer…


Il se précipita vers la fenêtre par laquelle Mael avait dégagé ;
il essayait de s’échapper à son tour, mais la grenade entra par l’autre côté, rebondit
deux fois par terre avant d’exploser…


Il était à moitié sorti quand elle éclata. Elle lui arracha les
guibolles et projeta son buste dix mètres plus loin sous l’effet du souffle.


Sa carcasse déchiquetée s’aplatit dans le cercle, juste au centre
du pentagramme…


Deux secondes durant, Golberg conserva toute sa lucidité puis le
sablier s’épuisa et il se figea, cette fois, raide pour de bon…


La cabane avait volé en éclats et parmi les adeptes les débris en
retombant avaient causé quelques pertes.


Mael soulevait Mitchell. Il avait vu le corps mutilé de Golberg
fuser à travers la fenêtre et s’affaler dans le cercle. Il défit les menottes à
ses chevilles.


Le canon de son Smith et Wesson collé contre la tempe de Mitchell, il
l’entraîna.


— Ne fais pas d’histoire, mon vieux, sinon c’est fini… Je te
pulvérise la citrouille.


Mitchell, malgré la menace de l’arme, jubilait. Et dire qu’il n’avait
pas songé une seconde que ses amis essaieraient de lui venir en aide. Il en
ressentit d’autant plus de honte d’avoir parlé. De s’être fait berner par l’enturbanné,
ce guignol d’Eglésias qui par pure cupidité célébrait un culte afin d’employer
ces gens qu’il tenait sous sa coupe, à la recherche du trésor des réserves
fédérales de Fort Knox.


Il l’attira vers le bois. Le chien, une sorte de bas-rouge, crocs
dressés, gueule bavante, les accompagnait. Fidèle cerbère qui suivrait son maître
jusqu’en enfer.


Après l’explosion de la cabane, les adeptes encore en état de
combattre s’acharnaient contre Rourke et les frères Willicks.


La fusillade était nourrie et quand Rourke aperçut le grand mec
enturbanné qui emmenait, là-bas, Mitchell, il décida d’en finir avec ces clowns.


Sa main piocha de nouveau dans la sacoche de grenades. Il jeta un
regard à Julius.


— Couvre-moi !


Les pruneaux tombaient comme la grêle. Mais en dépit de ce feu
soutenu, les tirs manquaient de précision.


Rourke prit deux grenades. Il laissa le sac plein de provisions à
ses pieds et enlevant les goupilles avec les dents, il bondit ensuite, expédia
les deux boulets sur les positions de l’ennemi…


Les deux explosèrent ensemble taillant hardiment dans la tripaille
alors que des corps démembrés volaient en l’air et que les pirogues remplies de
femmes et de gosses s’éloignaient de la plage.


Les deux Willicks avaient quitté leur cache et se ruaient sur ce
qui restait encore de l’opposition. Ils ne regrettaient plus d’avoir bravé leur
crainte superstitieuse et ils achevèrent les blessés, tous les survivants, en
rattrapant même deux qui essayaient de fuir.


Ils leur sautèrent dans les pattes et à la lame leur extirpèrent
leur dernier souffle de vie.


Pendant ce temps, Rourke déballait la radio et obtenait Hilberg. Il
lui résuma rapidement la situation.


— Leur chefaillon a emmené Mitchell. Décolle en vitesse et
rejoins-nous.


— Graves a envoyé un autre hélico, avec Holmes et Melissa.


— Très bien. Viens me prendre. Avant que ce fondu ne bute
Mitchell.


— On arrive. On sera sur place dans une poignée de minutes.


Déjà, Quincy faisait démarrer son Cobra.


— Parfait.


Ça ne dura pas davantage.


Rourke récupéra ses affaires, ses armes, secoua la sacoche et jugea
qu’il lui restait suffisamment de grenades. Puis il s’approcha du chaudron. Il
fumait encore. Les Willicks entassaient les armes. Ils paraissaient tout joyeux,
surtout parce qu’ils avaient dominé leur peur.


Dans le chaudron, Rourke remarqua de bien étranges formes, solides,
qui macéraient dans ce bouillon dont émanait une odeur entêtante. Ça puait l’herbe.
Pas l’herbe à fourrage. L’herbe qui défonce. La marie-jeanne ! Il y
avait aussi ce qui ressemblait à une main et plus loin à moitié immergé un
crâne humain qui commençait à peler…


— Nom d’un chien… Faut-il être complètement cinglé !


Un air de dégoût peint aux coins des lèvres, il aperçut la carcasse
déchiquetée par terre, dans le cercle. Et s’éloigna du chaudron.


En approchant de la berge, il vit au loin, encore minuscule, l’hélico.
Quincy ne traînait pas.


Les Willicks avaient entendu le ronflement caractéristique de l’appareil
et, machinalement, se tournèrent vers le lac. Les pirogues voguaient maintenant
vers le large, le Cobra grossissait.


Mais ni Albert ni Julius ne souhaitèrent voir de plus près ce qui
mijotait dans le gros chaudron dont Rourke revenait ; rien que l’odeur qui
s’en dégageait les maintenait à distance. Ils supposaient que ce qui marmitait était
l’une de ces mixtures infâmes que fabriquent les adorateurs du Malin…


Le Cobra abordait, là, les derniers cent mètres.


— Bien, les gars, vous restez là. Un hélico va venir vous
appuyer. Melissa et Holmes sont à bord. Faites attention. Ouvrez l’œil… et
merci d’être venus.


Ils faillirent rougir.


L’hélico s’installa à un mètre du sol, le temps que Rourke grimpe à
l’intérieur ; puis Quincy releva son nez et il se dirigea vers le bois.


— Ils sont partis dans cette direction, dit Rourke en montrant
du doigt une vaste étendue boisée qui s’étirait sur des dizaines de kilomètres
carrés.


— Ça va pas être de la tarte pour les retrouver.


Ça le serait peut-être moins que Quincy le craignait car les arbres
perdaient leurs feuilles et la forêt s’éclaircissait. Le sol était le plus souvent
visible.


Rourke s’empara des jumelles accrochées au siège de Hilberg et, les
jambes pendues dans le vide, assis sur le sol de la carlingue, il essaya de dégoter
un indice.


Pas facile.


— John, fit Hilberg. Je me demande pourquoi et comment ces
types ont pu mettre la main sur ces barres d’or.


— Pourquoi ? J’en sais rien ; comment ? Eh bien,
le hasard, qui sait ?


Une idée saugrenue trottait dans la tête de Jack, et la réponse de
Rourke le laissa sur sa faim. Il lui était venu à l’esprit une idée extravagante,
certes, que ces gens peut-être cherchaient eux aussi le trésor… et comme il n’y
avait que lui et Hobbs à connaître cette histoire, il s’était imaginé, tout en
sachant que cette hypothèse était abracadabrante, que Hobbs était peut-être
derrière tout ça.


Si aberrante son intuition, qu’il n’osa pas la confier à Rourke ;
d’autant qu’il avait menti lors de son débriefing, passant sous silence les circonstances
exactes qui avaient précipité l’avion dans le lac… l’idée de Hobbs d’étouffer le
magot. Il avait tué les gardes, obligé le pilote à changer de route… et le
blessant, il n’avait dû son salut qu’au parachute que Hilberg lui avait abandonné
avant de sauter dans le vide, quelques minutes avant que le zinc ne disparaisse.


Puisqu’il avait menti, cette idée qui l’obsédait, eh bien, il
devrait encore la garder pour lui.


Et puis ce n’était qu’une intuition. Hobbs était selon toute
probabilité mort. En tout cas, il n’avait peut-être rien à voir avec ce qui se passait.
Même la suggestion de Rourke était envisageable, plausible, qu’ils aient
découvert par hasard ces lingots.


Cependant, bien qu’il pesait le pour et le contre, cette hypothèse
peu à peu faisait son chemin ; et s’imposait non plus comme une idée farfelue,
incroyable, inconcevable, mais comme une certitude.


Ce qui signifierait alors que le grand type enturbanné dont on lui
avait parlé et Mael Hobbs ne faisaient qu’un !


Ce Hobbs, à qui il avait tout appris, et qu’il avait considéré
longtemps comme le fils qu’il n’avait jamais eu.


Ce qu’il ne pourrait jamais totalement oublier !














 


 


CHAPITRE XVI


C’était lui, maintenant, qu’on traquait. Lui, le fondateur de l’église
de Satan, l’ancien agent du Secret Service. Ses partisans, à l’heure qu’il était,
s’étaient soit rendus, soit avaient péri. Il était seul désormais.


Seul avec Mitchell, qu’il avait pris en otage.


On le pourchassait, comme il en avait pourchassé bien d’autres. Les
événements tournaient mal. Non seulement ses adeptes avaient été éliminés mais
l’or de Fort Knox lui échappait. Hilberg triomphait encore.


C’est ce qu’il digérait le moins.


Mitchell marchait devant lui. Le sentier troué d’ornières grimpait
et descendait. Succession de buttes à la terre molle, bordées d’herbes et de petits
arbustes, des arbrisseaux couverts de baies rouges et noires.


L’otage le retardait, mais le moment venu, peut-être, lui
servirait-il de monnaie d’échange. Son chien gambadait à côté d’eux, prenant
cette fuite pour une balade. Il jappait, s’éloignait puis revenait la queue
remuante.


Ce brave Styx, comme il l’avait baptisé, du nom du fleuve des morts
de l’Antiquité. Mitchell avait une foulée si nettement apathique que Hobbs
voyait bien qu’il essayait ainsi de gagner du temps.


Quand l’hélicoptère les survola la première fois, Hobbs s’empressa
de mettre Mitchell en garde.


— T’avise pas de faire le con, car tu dégusteras aussi sec.


Mitchell n’en doutait pas et il se contenta de lever la tête sans s’arrêter
de marcher.


— Je te loge une balle dans le citron à la moindre connerie.


Il y avait autant de crainte que de résolution dans la voix de
Hobbs, mais Mitchell savait qu’il n’hésiterait pas à faire ce qu’il lui avait
promis s’il tentait quoi que ce soit pour attirer l’attention de l’hélico.


Le Cobra les survola… et s’éloigna.


Un instant, Hobbs songea que peut-être Hilberg se trouvait dans ce
moulin à vent. Cinq ans plus tard son destin le rattrapait et ne semblait guère
se montrer plus favorable. L’oracle l’avait sûrement pris en grippe.


« Jack, tu es verni », se dit-il.


Et il en sourit.


*

*   *


Là-haut, dans l’hélico, Rourke n’avait toujours rien remarqué.


— Eh ! Quincy, fais demi-tour, c’est pas possible qu’ils
aient déjà parcouru autant de kilomètres.


Le Noir hocha la tête et vira.


Hilberg regardait en dessous lui aussi et n’arrivait pas à s’ôter
de l’esprit que Hobbs était dans le coup.


Il avait envie d’en parler.


« Il revient », se dit Mitchell en entendant le
ronflement du Cobra. Il était presque convaincu que ce grand con enturbanné, derrière,
ne leur échapperait pas. Con d’enturbanné qui venait juste d’ailleurs d’enlever
ses bandelettes de sur sa tête, laissant cascader sur ses épaules une longue
chevelure bouclée.


Styx, le toutou à son maître, ce Bas-rouge puissant à la gueule de
molosse, semblait trouver cette expédition fort amusante à le voir gambiller
autour du sentier.


Il gambillait, sautillait, grognait, bondissait…


— Je crois que je viens de voir un clebs, fit Rourke. Refais
un tour.


Quincy obéit. Hilberg sentit son estomac se nouer.


— Quel rapport ? Un clebs ?


— J’en sais rien, grommela Rourke.


Quincy descendit.


— Styx, viens ici !


Hobbs avait hurlé. Ce con de chien allait les faire repérer.


— Reviens ! Ici ! Couché, putain de clébard de merde !


Mitchell sourit. Il marchait. D’un pas vif, comme galvanisé par la
présence au-dessus de lui du Cobra qui descendait ; ce qui laissait supposer
que le Bas-rouge ne leur était pas – passé inaperçu…


Le cœur de Mitchell s’emballa ; il battait à cent à l’heure :
un flot d’énergie dopait brusquement Mitchell. Le rendait euphorique.


— Toi ralentis un peu. Et méfie-toi. Gamberge pas…


Puis s’adressant au chien :


— Reviens ici sale clébard de con ou…


Non, il ne pouvait pas l’abattre.


— Arrête-toi.


Mitchell ne l’entendit pas. Il continuait de son pas rapide.


— Un pas de plus et je tire…


Mitchell songea à son père, à son grand-père et s’immobilisa. Eux, sans
doute, se seraient mis à courir et ce salaud les aurait allumés.


— Reviens !


Mitchell se retourna et vit Hobbs, sans son turban, qui lui indiquait
un bouquet d’arbustes avec le canon de son Smith et Wesson.


Obéir, et attendre la suite.


— C’est bien un clébard, admit Hilberg. Un bas-rouge, on
dirait.


Rourke fouillait minutieusement les lieux avec ses jumelles et à
part ce qui était en effet un bas-rouge, rien. Absolument rien.


Rien… puis une ombre qui disparut aussi vite qu’elle avait surgi.


— Ils sont là ! s’exclama-t-il.


Hilberg eut du coup une bouffée de chaleur et son front se couvrit
de sueur.


Il avait un tiraillement d’estomac ; or ce n’était sûrement
pas le moment d’être paralysé d’émotion. Quincy se maintenait au-dessus de l’endroit
où Rourke avait vu l’ombre, une silhouette fugitive.


— Qu’est-ce qu’on fait ? fit Quincy qui ne pouvait
atterrir.


— Tu vas me descendre.


— Moi aussi !


La voix de Hilberg soudainement exaltée ne lui ressemblait guère. Une
voix qui insinuait qu’il ne raterait sous aucun prétexte l’épilogue de cette
sinistre histoire.


Rourke l’examina curieusement et Quincy, qui avait noté lui aussi l’étrange
voix de Hilberg, sourcilla.


— Qu’est-ce qui se passe Jack ? s’enquit Rourke, cette
fois assuré que Hilberg lui cachait quelque chose.


— J’ai pas le temps de t’expliquer ça maintenant. Plus tard.


La voix sans embarras était de retour, ferme ; Hilberg plongea
ses yeux bigleux dans les yeux noirs de Rourke, ce qui provisoirement clôtura la
discussion.


— Bon, enchaîna Quincy, je vous dépose où ?


— Plus loin, on reviendra sur nos pas. J’ai un talkie-walkie ;
toi, tu resteras dans le coin, on sera en contact. Tu nous guideras.


Ça ne parut pas à Quincy au-dessus de ses compétences. Il secoua sa
grosse tête, au cou puissamment musclé, aux joues fripées, à moitié semées de
barbe et à la peau grêlée. Vieux restes, stigmates, d’une acné rebelle ou d’une
petite vérole mal soignée.


L’hélico s’éloigna.


— Ils s’en vont, soupira Hobbs.


Styx lui lécha la poire tandis que Mitchell arborait un masque de
déception. C’était trop bête. Il était pourtant sûr qu’ils les avaient vus, qu’ils
avaient au moins remarqué quelque chose d’anormal. Et pourtant, ils filaient.


— Allez, debout, on repart.


Ils quittèrent le fourré, se débarrassant des épines et des brins d’herbes
dont ils s’étaient couverts. Puis ils regagnèrent le sentier, ses bosses, sa
terre molle, les arbrisseaux qui le bordaient, avec leurs baies rouges et
noires.


— Tu as cru que tes petits copains allaient te libérer.


Mitchell ne répondit pas. L’autre jubilait, mais il ne tarderait
pas à déchanter.


Rourke atterrit le premier et aida Hilberg. Puis le filin remonta
et Quincy fit demi-tour.


Jack arma son riot-gun. Le tiraillement d’estomac disparaissait. L’heure
de vérité bientôt…


Il s’engagea derrière John dans le sentier bosselé qui les
ramènerait vers ceux que Rourke avait localisés et qu’il pensait être Mitchell
et ce grand gars enturbanné…


Tout en allant d’un pas alerte, Rourke questionna Hilberg :


— Que voulais-tu dire tout à l’heure ?


— Hein ?


— Quand tu te demandais pourquoi et comment ces types avaient
découvert l’or ?


— Oh ! Rien…


Il mentait.


— Tu ne me fais pas confiance ?


Rourke avait donc deviné qu’il lui cachait quelque chose.


— Si, mais pourquoi dis-tu ça ?


Peu à peu, à mesure qu’ils dévalaient le sentier, les deux hommes
comprenaient qu’ils jouaient à cache-cache l’un avec l’autre. C’était tellement
visible que c’en paraissait presque risible. Ridicule. Puéril.


— Je crois, Jack, que tu ne joues pas franchement.


— C’est ce que tu crois…


— Ce n’est pas une réponse.


Hilberg n’en démordit pas. Il s’obstinait. Quel effet cela aurait
sur ses équipiers s’ils apprenaient qu’il avait raconté des salades à Melissa
lors du débriefing ? Et surtout si ce qu’il pressentait ne se confirmait
pas ; il passerait non seulement pour un menteur, mais en plus pour un
imbécile. Deux raisons qui l’incitaient à rester, du moins pour le moment, silencieux.


Rourke n’insista pas et actionna son talkie-walkie. Une poignée de
secondes plus tard, la voix de Quincy grésilla.


— Je ne vois rien, mais le chien court vers vous. Faites gaffe.


— Reste en contact, et merci du tuyau.


Rourke sortit un Detonics .45 de son étui droit d’aisselle et
vissa au bout du canon un silencieux. Au cas où le chien les attaquerait. Tant
pis pour le clebs !


Il l’entendit alors japper. Et le jappement se rapprocha. Vite, très
vite…


Quincy grogna :


« Il arrive sur vous ! »


Rourke arma son pistolet, tirant sur la culasse, engageant une
balle dans le canon. Hilberg chargea lui aussi son riot-gun. La sueur ruisselait
sur son visage.


Le bas-rouge surgit. Il s’arrêta, demeurant à quelques mètres de
Rourke. Il grognait. Sa gueule bavait, écumait et il montrait ses grosses dents,
monstrueuses canines, qu’il n’hésiterait pas à planter dans la chair de ces
deux types qui se promenaient insolemment sur le sentier qu’empruntait son
maître.


Le face-à-face ne s’éternisa pas et le bas-rouge bondit sur Rourke…
un « plop » arracha à la bête une longue plainte alors qu’il s’écrasait
dans un fourré. La balle qui lui transperça le crâne, le tua presque sur le
coup.


« Je viens de repérer deux types, avertit Quincy. Ils sont à
moins de deux cents mètres de vous. C’est notre client. J’ai reconnu Mitchell… »


Hilberg se planqua derrière un arbre tandis que Rourke grimpait
agilement à un autre.


Styx ne revenait pas et il avait cessé d’aboyer. Là-haut, l’hélico,
même à distance, semblait les suivre.


Hobbs flaira le danger. Mitchell devinait que quelque chose se
préparait. Et sentait Eglésias de plus en plus nerveux.


Ils continuèrent néanmoins d’avancer.


Rourke aperçut Mitchell. Puis un grand type bouclé, le gars au
turban… Il coupa la liaison du talkie-walkie. Il ne manquerait plus que Quincy ne
l’appelle et que l’autre n’entende le grésillement de sa voix.


Ils arrivaient maintenant près de l’arbre. Rourke n’avait plus qu’à
viser et abattre le gars qui braquait sur Mitchell un puissant Smith et Wesson…
il n’y avait plus qu’à…


Mais Hilberg surgit à la grande surprise de Rourke. Il se planta au
milieu du sentier. En une fraction de seconde, Hobbs agrippa Mitchell et lui
colla son flingue sur la tempe.


— C’est fini, Mael, annonça Hilberg. Je savais que c’était toi.


Hobbs sourit.


— Je vais faire aujourd’hui, articulait Jack, ce que j’aurais
dû faire, il y a cinq ans. T’abattre.


Hobbs ricana.


— Tu plaisantes ?


— Lâche cet homme.


— Bien sûr, ironisa Hobbs.


Mitchell grelottait de trouille. L’ombre de son père flingué à
Francfort par des terroristes passa devant lui, puis le cadavre aux os blanchis
de son grand-père lui apparut. Il se vit, à son tour, la tête trempant dans une
mare de sang, sa cervelle répandue un peu partout, lui sans un souffle de vie.


— C’est moi qui vais te tuer, Jack.


Hilberg braquait sa pompe sur Mitchell.


Empêchant ainsi Hobbs de lui tirer dessus.


— Tu n’aurais jamais dû te repointer ici.


— Toi non plus, mais finalement, c’est tout aussi bien. Je
vais t’envoyer en voyage pour l’éternité.


Rourke ne pouvait tirer sans risquer de toucher Mitchell. Qu’est-ce
qui avait donc pris à Hilberg de surgir ainsi ? De raconter là cette vieille
histoire qui, soudain, éclairait tout le mystère qu’il avait gardé pour lui ?


Les deux hommes se connaissaient. Ils se haïssaient et désiraient
ardemment s’entre-tuer.


Mais voilà… il n’y aurait qu’un gagnant à ce petit jeu, et
jusque-là rien ne laissait supposer lequel des deux l’emporterait.


Hilberg ou cet inconnu…


Mael Hobbs !


Tout s’enchaîna alors très vite.


Mael Hobbs dégagea sa main, celle qui tenait son Smith et Wesson, et
tira sur Hilberg.


La balle l’atteignit en pleine épaule. Jack s’écroula sur ses deux
genoux.


Dans le mouvement, Hobbs assomma Mitchell…


Puis il s’avança vers Hilberg. Il allait l’achever.


Mais il n’en eut pas le temps et une balle entra dans sa tempe
gauche et ressortit de l’autre côté. Arrachant cervelle, os… rien ne résista, au
passage dévastateur du projectile.


D’un saut, Rourke se retrouva à terre.


Hilberg saignait.


— Ça va ?


— Tu l’as eu ?


— C’est fait, Jack.


La mine réjouie, Hilberg s’évanouit.


CHAPITRE XVII


Dans les jours qui suivirent, Hilberg se rétablit tandis que Tierce
réussissait à découvrir l’épave de l’avion-cargo. L’extraction de l’or et des
cailloux dura une semaine.


Melissa notait. Elle notait scrupuleusement tout ce qui se passait.
Les réflexions des uns et des autres. Elle les interrogeait essayant de comprendre
leurs motivations.


Le bivouac prit peu à peu des airs de camp de vacances. On s’habituait
aux nuits brumeuses… glaciales et aux journées ensoleillées et caniculaires.


*

*   *


Deux jours avant le départ de l’équipe, alors que les hélicos
étaient chargés de l’or de Fort Knox, qu’on dépêchait de nouveaux appareils étant
donné la quantité de métal trouvée…


Le feu crépitait. Il était presque neuf heures du soir et, dans
quelques minutes, les premiers bancs de brume se mettraient à flotter au-dessus
des eaux claires du lac Ozark.


Hilberg, alité, l’épaule bandée, fumait près de Rourke et de
Melissa, tous les deux étendus par terre, dans l’herbe, alors qu’un cerf
rôtissait sur sa broche…


— Pourquoi nous avoir caché tout ça, Jack ?


Le charme de Melissa allait-il enfin délier la langue de ce
cabochard de Hilberg ?


— C’était la mission la plus importante qu’on m’ait jamais
confiée. Et il a fallu que cette nuit-là j’échoue. J’avais trop bu et j’avais
une confiance aveugle en Hobbs. Il me devait tout, je lui avais appris à se
battre ; et je le défendais toujours.


— Oui, mais vous auriez pu nous dire ce qui s’était passé, après
tout, beaucoup de gens ont commis de grossières erreurs à cette époque…


Oh ! que oui, approuva in petto, Rourke, qui pensait que cette
liste de noms n’aurait pas tenu dans un annuaire téléphonique !


— Peut-être, mais…


Il y avait encore un petit secret qui grippait la machine.


— Mais quoi, Jack ?


Melissa avait un don d’accoucheuse. Rourke en était presque ébahi. Elle
aurait fait parler un muet… avouer à un prêtre qu’il était père d’une famille
nombreuse, à Chambers qu’il était homosexuel… et qui sait ? à Rourke qu’il
était peut-être amoureux d’elle !


— Je considérais Mael un peu comme un fils…


Le verrou avait enfin sauté.


Des larmes perlaient aux coins de ses yeux bigleux.


— C’était donc ça, Jack ?


— Oui… échouer, d’accord, mais à cause de celui que j’aimais
comme un fils. Non, je ne pouvais à peine l’admettre moi-même, alors le confier
à…


— Ça restera entre nous, Jack. Je vous le promets.


Elle se tourna vers Rourke.


— Tu promets aussi ?


— Tout ce que tu voudras…


— Lèche-bottes !


Elle le regarda avec une pointe de gaillardise dans ses yeux
magnifiques.


Et ajouta :


— Mais c’est vrai que tu préfères lécher autre chose !


Hilberg ravala ses sanglots, surpris par la remarque graveleuse de
Melissa et éclata de rire.


Le rire étant une chose contagieuse ; ils s’esclaffèrent. Et
dans les minutes qui suivirent, la brume emmaillota le campement.


Trois jours plus tard, Rourke pénétrait dans l’infirmerie du Camp n° 10.
La même ambiance, la même atmosphère d’hôpital de brousse. Et sur son lit, un
sergent West volubile et très excité. Il attendait son vieil ami Rourke.


Sa fièvre était finie.


Il s’assit sur son lit.


Rourke prit une chaise.


— Alors, raconte-moi.


— Tu vas voir, l’histoire est un peu compliquée. Mais elle ne
manque pas de piquant…


— J’adore !


Il jubilait d’avance, Ollie West.


Deux heures plus tard, alors que Rourke achevait son récit, West
fronça ses minuscules sourcils.


— Et la fille ?


— Quelle fille ? répéta Rourke.


— Cette Melissa ! Qu’est-elle devenue ? Tu l’as
baisée ?


Rourke jeta un coup d’œil à la ronde.


— Ah, je ne t’ai pas dit ?


West eut un mouvement de recul.


— Elle et Tierce…


Rourke lia ses deux index.


Il mentait. Mais West allait en faire une maladie.


— Ah ! ça non ! Je t’avais prévenu, ce petit salaud
ne respecte rien…


*

*   *


Une semaine s’écoula, et Rourke croisait Melissa à Green-House
Creek dans le bunker présidentiel où elle venait de prendre ses nouvelles
fonctions.


Ils se trouvaient près du distributeur d’eau.


— Tu sais ce que j’ai dit à West ? lança Rourke, goguenard.


— Non ?


— Je lui ai dit que toi et Tierce…


Il refit le même geste, liant ses deux index.


— Ah, rougit Melissa, tu étais au courant ?


— Parce que… cafouilla-t-il alors que Melissa s’éloignait déjà…


— Eh, oui ! fit-elle en tournant vers lui un visage
hilare.


Un mois plus tard, Melissa et Tierce se mariaient. Galamment, Rourke
accepta d’être le témoin de Melissa tandis que West, surmontant ses préjugés, en
faisait de même avec Tierce.


Nul ne sut s’ils vécurent heureux longtemps, ni s’ils eurent des
enfants. Lors d’une opération spéciale menée contre le quartier général des forces
armées soviétiques, à Chicago, Melissa, qui avait tenu à participer à la
mission et Tierce, qui l’avait accompagnée, disparurent…


On ne retrouva jamais leurs corps et certains continuent de croire
qu’ils avaient survécu.


Au même moment, Jack Hilberg se suicidait. Il ne laissa aucun mot, pas
la moindre lettre. Melissa étant morte, ou du moins était-elle à jamais portée
manquante, seul Rourke put imaginer pourquoi Jack s’était logé une balle dans
le crâne.


Sans doute n’avait-il jamais admis que Hobbs était mort, que ce
garçon qu’il aimait comme un fils, avait été abattu sous ses yeux, quelque part
dans le Missouri, sur un étroit sentier.


D’autant plus difficile d’admettre ce gâchis que l’or repêché dans
le lac Ozark avait été entassé dans un vulgaire hangar, à la périphérie de la
base présidentielle, simplement surveillé par un vieux gardien de nuit.


L’or de Fort Knox semblait à jamais oublié !
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